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AVERTISSEMENT
£ N mettant aa jour cette cinquième Édition de son ouvrage^ l'auteur en a revu avec soin toutes les parties^ et l'a corrigé pour le rendre plus digne du succès qu'il a obtenu. Les augmentations qu'il y a faites^ ne consistent pas en vains discours^ en hypothèses frivoles : l'ordre général et le fonds des idées restent les mêmes; il a seulement ajouté à la masse des faits^ fortifié de preuves nouvelles les opinions qu^l a émises^ et développé les choses qu'une extrême concision pouvoit rendre obscures.
Dans la foul^ des jugemens opposés que la critique^ plus souvent injuste qu'éclairée^ a portés de cet ouvrage^ il en est un qui mérite d'être réfuté, parce qu'il procède d'idées fausses que l'on s'est formées sur la nature d'un livre élémentaire. . L'auteur , a-t-on dit, eût dû se contenter d'exposer l'état actuel de la science, sans y joindre ses propres travaux, sans y mêler des idées nouvelles qui doivent avoir reçu l'approbation
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des savâns avant d'entrer dans un traité destiné' à devenir classique. On peut répondre à ce reproche, que la Physiologie moderne étant, en quelque ^orte, une science nouvelle et recréée, on doit, lorsqu'on la traite dans toute son étendue , rencontrer plusieurs lacunes à remplir, plusieurs points de doctrine dans lesquels il faut substituer, à des erreurs démontrées, des vérités qu'il importe de découvrir. Quand Lavoisier publioit ses Éiémens de Chimie, il exposoit, dans un ordre méthodique, des vérités que lui-même avoit découvertes ; il les remplissoit d'idées neuves, non point cle celles qui doivent cette apparence au développement minutieux de choses déjà connues, ou bien au défaut général d'érudition, trop commun aujourd'hui. L'un de ses plus illustres collaborateurs, en exposant l'état de la science, a fait aussi l'histoire de ses découvertes et de ses travaux; et d'excellens esprits regardent comme cause principale des étonnans progrès de la chimie, l'avantage qu'a cette science de posséder des livres élémentaires écrits par les plus savans chimistes.
Cet ouvrage a été traduit en Angleterre,
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en Espagne^ en Italie, en Allemagne; et des hommes du plus rare mérite n'ont pas dédaigné ce travail. Nous citerons entre autres M. Robert Kerrisson, membre du collège royal des chirurgiens de Londres, auteur d'une traduction anglaise des Nouveaux Èlémens de Physiologie, qui a paru dans l'année i8o3.
Depuis l'époque où parut la quatrième édition de cet ouvrage, M. le professeur Sprengel a publié des Institutions de Physiologie (i). La date de ce nouveau travail, la réputation justement acquise de son auteur, doivent le faire regarder comme un tableau fidèle de l'état des sciences physiologiques en Allemagne. On y lit avec éton- Tiement que tout, dans le corps humain, s'exécute sous l'influence àe% forces polaires et des lois de V antagonisme ; que l'homme est dans un état ô^ électricité positive; que son corps est principalement formé ^oxi^ gène, tandis que la femme est électnsée négativement, et que V hydrogène surabonde dans la composition de ses solides et de ses
(i) InstiUitiones Physiologicm. Jmsteiod, 1809, 2 toI. /m-S.
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humeurs. On voit que^ par l'application prématurée de quelques faits empruntés aux sciences physico-chimiques^ les savans d'Allemagne ont replongé la physiologie dans le vague des conjectures et des hypothèses.
M. Gall,par ses découvertes anatomiques sur l'organisation des nerfs et du cerveau; et quelques autres physiologistes^ par leurs expériences sur les animaux vivans, ont au contraire travaillé utilement à ses progrès. L'auteur s'est empressé d'enrichir cette nouvelle édition du résultat de leurs recherches.
Quant à ceux qui, voulant écrire malgré Minerve, dissertent sur les sympathies pour ajouter à l'obscurité du sujet, celle.de leur style et de leurs idées; ou, jetant un coupd'oeil sur les sécrétions, considèrent cet objet important avec les yeux louches de la sottise , l'auteur avoue qu'il lui paroît difficile de joindre à une médiocrité plus incurable, des prétentions plus ridicules.
PRÉFACE
DE LA PREMIÈRE ÉDITION (i).
Ces Nouveaux Élémens de Physiologie^ où se trouve sommairement exposée la doctrine que je professe^ depuis plusieurs années , dans des cours puMics^ sont fisdts sur le modèle de Ja petite Physiologie da grand et immortel ïlaU 1er (JPfimœ Lineœ Physiologiœ). Loin de moi j toutefois ^ la prétention d'avoir égalé un ouvrage qui y comme l'observe un homme d'un rare talent (2) , changea , lorsqu'il parut , la face de la science ^ et réunit tous les suffrages. Si ces Nouveaux Élémens méritent de lui être préférés y la gloire n'en est point à leur auteur ^ mais
au temps où il écrit ^ riche d'une multitude de
■ ' ■ " ■ I ■ ■» .1.. ■ ■ ,1 1 1 ■ Il 11 1 1 ■ ■ I I
(1} Publiée en Tan iz : i8oi«
(a) Lorsque Haller publia celui de ses ouvrages qu'il estî«> moit le plus , ses Premières lignes de Physiologie , il 8*éleva dans les écoles un grand murmure ; on étoit accoutumé -à trouyer , dans les écrits de ce genre , de longs raisonnemens presque toujours dénués de preuves , des opinions extraor* naires ou des fictions brillantes. Dans celui - ci , Ton fut étonné de ne voir que des fiedts nombreux > des détails précis , des conséquences rapiiles , etc. Vic^n'AzTa.
Xij P B É F A C B.
données et de résidtats que lui fournissent les sciences* physiques perfectionnées^ et qui font^ pour ainsi dire ^ de la Physiologie une science toute nouvelle.
Il n'est pas difficile de reconnoitre que le plan d'après lequel j'ai travaillé ^ diff&re essen** tiellement de celui qu'ont adopté plusieurs médecins estimables ^ et que les Traités de Phy^ siologie dont la publication es;!: la plus récente ^ ne ressemblent à celui-ci que par leur titre. En réunissant un grand nombre de Êdts y en ajoutant à ceux déjà connus les fruits de mes observations et de mes propres expériences $ en les enchaînant par une méthode qui joint Texac-titude à la simplicité , je me suis proposé de tenir un juste milieu entre les livres élémentaires d'une concision trop voisine de la sécheresse et de l'obscurité ^ et ces ouvrages dont les auteurs, entrant dans tous les détails^ épuisant en quel** que sorte leur sujet ^ semblent n'avoir écrit que pour ceux qui ont le temps ou la volonté de les approfondir.
S'il se trouve des personnes qui disent que l'entreprise que j'ai tentée est bien au-dessus de ce que comporte mon âge, je leur répondrai, au risque de paroître soutenir un para**
PRÉFACE* xiij
ùoxe, que les jeunes gens sont peutétre les plus propres à la rédaction des ouvrages élémentaires^ parce qu'ils ont mieux présentes à la mémoire les difficultés, que Tétude leur a opposées^ la marche qu'ils ont suivie pour les. surmonter ^ et qu'une expérience récente les éclaire $ur. les dé£Eiuts et les avantages des méthQd6s(i); de manière que celui qui auroit acquis^ dans le moindre espace de temps ^ la plus grande somme de connoissances solides^ seroit celui qui^ à quelques égards ^ dirigeroit le mieux ses successeurs dans les routes épineuses de l'instruction et du savoir.
Four ce qui concerne l'esprit dans lequel MvA rédigés ces Nouveaux Élémens , j'ai constamment sacrifié l'élégance à la clarté , bien convaincu que cette derniè.re qualité fait le premier mérite d'un livre élémentaire. En outre^ jie pense avoir observé partout le même
(i) « Pour exposer la mérité dans Tordre le plus parfait , il » faut remarquer celui dans lequel elle a pu naturell^ent élrê
> trouvée ; car la meilleure manière d'instruire les autres » c*est » de les conduire par la route qu'on a dû tenir pour s'ins* » truire aoî-méme. Par ce moyen , on ne paroitroit pas tant » démontrer des vérités déjà découvertes 9 que faire chercher et
> trouver des vérités nouvelles ».
CojrniLLÀC.
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ordre dans la succession des' objets^ et appliqué à la science de Thomme vivant , le principe de la liaison naturelle des idées ; principe si bien développé par Condillac^ dans son Traité de FArt d'Écrire, et auquel ce philosophe a fait Voir que Ton pouvoit rapporter toutes les règles de cet art Malgré la sévérité que je me suis imposée, j'ai cru, à l'exemple des anciens, de Bordeu et de plusieurs autres médecins et physiologistes non moins célèbres pvmi les modernes , pouvoir employer au besoin, des expressions métaphoriques, parce que, comme le dit trèsbien une femme qui , de nos jours , fait le plus grand honn/eur à son sexe , si la concision ne consiste pas dans l'art de diminuer le nombre des mots, elle consiste moins. encore dans la privatioi) des images. La concision qu'il faut envier , c'est celle de Tacite , celle qui est à-la-fois éloquente et énergique; et bien loin que les images nuisent à cette brièveté de style , justement admirée, les expressions figurées sont celles qui retracent le plus de pensées avec le moins de termes (i).
- (i) De la LUtér€Uure considérée dans ses rapports avec les Institutions sociales , par madame de Staël - Holstein , tome II.
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Ceux qui s'obstinent à ne voir dans la Physiologie que le roman , et non Thistoire de Féco* nomie animale ^me reprocheront sans doute de n'avoir rien dit d'un grand nombre d'hypothèses absurdes ou ingénieuses^ proposées sur les usages des organes; d'avoir omis^ en traitant de. ceux de la rate , par exemple ^ de rapporter l'opinion qui établit^ dans ce viscère, le siège du rire et de la gaité; le sentiment des auteurs qui ont prétendu qu'elle sert de contre-poids au foie, et maintient l'équilibre des deux hypocondres; et même celui des anciens^ qui la regardoient comme l'organe sécréteur de l'atrabile , etc. Rappeler de pareilles erreurs pour les réfuter avec prolixité, ne seroitce point perdre lUn temps précieux en discussions stériles, et posséder, comme le disoit Bacon, l'art -de faire naître mille «questions d'une seule, par des ré* ponses toujours moins satisfisdsantes? J'ai négligé à dessein cet étalage inutile, sûr que les bons ouvrages se distinguent autant par certaines choses qui ne s'y rencontrent pas , que par celles qui s'y trouvent.
Plusieurs ^auteurs, en traitant de la science de l'homme, se sont permis de fréquentes excursions dans le vaste champ des sciences accès--
XVJ PREFACE
soires, et ont transporté ^ sans nécessité ^ dans leurs ouvrages , des livres entiers sur Tair ^ le^ sonsj la lumière et autres objets 4^ sont du ressort de la physique générale et de la chimie. Haller lui-même n'est pas tout-à-fait exempt du reproche d'avoir appauvri la Physiologie de ces richesses étrangères. Je n'ai donné sur ces matières que les notions générales absolument indispensables à TintelligenOe de mon sujets et qui avoient avec lui une connexion trop immé* diate et trop nécessaire pour qu'on pût les en séparer.
XJfi des plus grands défauts des -Traités de Fhysiqlogie^ ce sont les répétitions continuelles ^ les éternelles redites dans lesquelles sont tombés leurs auteurs; vice qui tient beaucoup ^ sans doute , à la difficulté qu'il y a de poser des lignes de démarcation bien précises^ en parlant d'actions qui dépendent les unes des autres^ s'enchaînent réciproquenlent et se confondent^ comme le font celles qui s'exécutent dans l'économie animale.
a En composant un ouvrage y on doit éviter » les longueurs^ parce qu'elles lassent l'esprit; 1» les digressions , parce qu'elles le distraient ; pies divisions et les sous -divisions très-fré-
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iiqueiites; parce ^qu'elles rembarrtoèDli{ el 1» les répétitions y parce qu'elles le iatigûnt 2 n une cliôse dite une seule £919 ^ et où elle doit 9 rétre y est plus .daire que répétaée aîlleatoplu^ » sieurs fois (1) v; Si l*on qlraerre ces prâcerptrâ^ qa'on ne sauroit trop méditer, on s'expose^ il est vrai y à être regardé comme un auteur superficiel par ceux qui lisent superficiellement y et prononcent d'après un seul chapitre ; mais on est amplement dédommagé par le témoignage de ceux qui veulent connoitre tout un ouvrage 9 avant de porter un jugement définitif Après avoir fait CQnnoitre l'esprit dans lequel est écrit ce livre, j'achéirerai Texposé des moti& qui ont déterminé sa publication, si j'ajoute à l'utilité que peuvent en retirer la science et ceux qui veulent l'acquérir y la raison, non moins puissante, de la satisfaction que Fétude procure à celui qui partage son temps entre sa culture et l'exercice pénible de notre art. Dans ces momens trop courts, dérobés à l'enseignement et à la pratique, seul avec sa pensée, dans le silence de l'étude et dans le
(1) Condillac, Essai sur ^Origine des Connoissançes hu' moines^ seconde partie , sect. u, chap« it.
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calme de la méditation y il contemple ^ d^iin pei def pitié , ceux* qui traînent ^ au milieu des plu basses intrigues ;:ùhe existence méprisée , et 9 console destracasseries sans nombre que lui sut citent rignorance orgueilleuse et la jalouse mé dioorité.
1 i'j! .. •\iirr\c| cor, .
JuA physiologie (i) est la science de la pie. On appelle du nom de vie , une collection de phéno-mènes qui se succèdent pendant un temps limité dans les corps organisés. La combustion n'est aussi qu'un composé de phénomènes; Toxigène se fixe dans le corps qui brûle, le calorique s'en dégage , Taffîni té est la cause de ces phénomènes chimiques , comme l'attraction est celle des phénomènes astronomiques ; comme la sensibilité et la contractilité dont les corps organisés et vivans jouissent, sont les causes pren)ières de tous les phénomènes que ces corps présentent, phénomènes dont la réunion, l'ensemble et la succession constituent la vie.
Les idées fausses que Ton s'est formées de la vie, les définitions vagues qu'on en adonnées, tiennent à ce que, ne voulant point la considérer comme un simple résultat, les physiologistes l'ont perpétuelletnent confondue avec les propriétés vitales. Celles-ci sont causes^ celle-là n'est qu'un effet plus ou moins composé; et de même que le ressort d'une montre, ou plutôt l'élasticité dont ce ressort jouit, détermine, parle seul jeu des rouages, le mouvement des aiguilles, et tous les phénomènes »■— ' ■ ' ' ■ ■" I ..1 ■ ■ 1 1. . I I .11. I ■■ Il ■ ■■■■ 1 1111
(i) Uanatoxnie n*e»t que la science de Inorganisation, I. I
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que l'instrument peut offrir; de même les propriëte's vitales, par le moyeh des organes, produisent tous les effets dont la vie se compose. Ces effets sont plus ou moins nombreux, suivant que les organes le sont plus ou moins ; leuk* successioa est aussi d'autant plus rapide, la vie d'autant plus active , que les propriéte's vitales jouîsseût d'une plus grande énergie, absolument coinme les mouvemens de la montre deviennent plus complique's , plus forts, et s'accélèrent par la tension du ressort et la multiplicité des rouages. La sensibilité et la conlractilité rentrent au nombre des causes premières , dont l'observation prouve l'existence et détermine les loix, mais dont l'essence ou la nature iûtime nous échappe (i), et se dérobet^a probablement toujours à nos recherches.
§. P', Des Etres naturels.
Deux classes d'êtres se partagent le vaste domaine de la nature : les uns, inorganiques, ne jouissant que des propriétés communes à la matière; les autres, organisés et vii^ans , obéissant à des loix
(i) De cette ignorance dans laquelle nous sommes sur la nature des propriétés vitales , on auroit tort de conclure que la physiologie est une science incertaine ; sa certitude est , sous ce rapport , égale à celle de toutes les autres parties de la phy-* sîque ; le chimiste qui explique toutes les combinaisons par Vaffinité , Tastronome qui trouve dans Vattraction la cause ré« gulairice de Tunivers , ignorent absolument la nature de ces pi*opriétës«
particulières , quoique soumis aux loix générales qui régissent Tunivers. Chacune de ces deux grandes divisions se sépare naturellement en deux ordres : les corps inorganiques se présentent à nous sous la forme de substances élémentaires simples ou in* décomposées, ou bien sous celle de substances mixtes , composées et décomposables ; de même , les êtres organisés et vivans existent de deux manières bien différentes , et se distinguent en pégé-taux et en animaux*
Le premier aperçu général qu'il nous importe de saisir dans cette sorte de contemplation générale de la nature, c'est la dépendance mutuelle de ces êtres, dont Tensemble coordonné la constitue^ dépendance qui rend leur existence réciproquement nécessaire ; ainsi , le végétal vit essentiellement aux d^>ens des corps bruts ou inorganiques, en altère la substance inerte qui ne peut servir à la nourriture des animaux , si elle n'a éprouvé l'influence de ia Vie végétale.
§. II. Des Élémens des corps.
Une seconde considération non moins impor« tante , c'est la conversion de tous ces êtres si diffé* rens les uns des autres , leur ^éductibilité à un petit nombre de principes simples que Ton nomme élé' mens. L'ancienne doctrine d' Aristote sur les quatre éléraens, régnoit encore dans les écoles avec quelques modifications que les chimistes lui avoient fait
4 PROLKGOAIÊNES.
snbir, lorsque les pneumatiques (i) démontrèrent dans leurs belles expériences que trois au moins de ces principes prétendus des corps, Tair, Teau et la terre, loin d'être des substances simples, se montroient évidemment formés par Tassemblage et la combinaison de plusieurs autres; qu'ainsi l'air atmosphérique , au lieu d'offrir un fluide homogène, présentoit une foule de substances gazeuses bien différentes, et que dans son état de pureté la plus parfaite , on y rencontroit au moins deux principes bien distincts, l'oxigène et l'azote; que l'eau étoit un composé d'oxigène et d'hydrogène, que la terre contenoit de l'argile, de la chaux, de la silice, etc.
Nous avons donc vu de nos jours le nombre des Siemens ou des substances simples s'accroître de plusieurs corps auxquels on refusoit ce titre, dans le temps où , égarés par les principes d'une métaphysique erronée, les physiciens s'étoient créé un petit nombre d'êtres hypothétiques , et dont rien ne leur prouvoit l'existence. Tout annonce que le nombre des substances indécomposables par
(i) C'est ainsi que Ton désigne l'école des chinlistes modernes , parce que sa naissance date de l'époque des découvertes sur la nature de l'air et des fluides élastiques. Reconnoissons, à la gloire de la métaphysique , que les vieilles erreurs sur les élémens des corps, n'ont été détruites qu'au moment où les chimistes ont été bien convaincus de cette vérité, que toute idée nous vient par les sens , et que nous ne devons rien admettre au-delà de ce qu'ils nous dém<vitrent dans nos expériences.
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tïos moyens d'analyse, borné aujourrrhui à quarante-quatre (i), pourra augmenter on diminuer» soit que dans des substances simples on trouve divers principes, soit que les composes présentent quelques élémens qui ont échappé jusqu'ici aux recherches des chimistes. Quels que soient les succès de leurs travaux , dont il est également impossible de prévoir les résultats et d'assigner le terme, plusieurs faits portent à croire qu'il nous sera toujours Refusé d'arriver à la connoissance des vrais élémens des corps , et que ceux que la foiblessede nos moyens de décomposition ou d'analyse nous oblige de regarder comme tels, sont fréquemment des substances composées , et se com« portent à leur manière.
Ceci posé sur les élémens ou principes constitutifs des corps, voyons comment la combinaison de ces élémens donne naissance à tous les êtres , et quelles différences générales existent entre les grandes classes qui les partagent.
(i) Lumière, calorique ,. électrique , oxigène, azote, hjrdro*gène , soufre , phosphore ^ carboue « les radicaux muriatique , boracique et fluorique , silice , alumine , ziircone , glucine , yttria , magnésie , chaux , barite , potasse, soude , strontiane » arsenic , tungstène, molybdène , chrome , titane , urane , cobalt , nikel , manganèse , bismuth , antimoine , tellure , mercure » zinc, étain , plomb, fer, cuivre, argent, or, platine. La pile gaWanique, deyenue aujourd'hui, entre les mains des chimistes,, le moyen le plus puissant d'analyse, Ta réduire le nombre des. substances élémentaires ou çhaiiger nos idées sur leur nature*
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§. III, Différences entre les Corps organisés et les
Corps inorganiques.
On s'est beaucoup occupé, dans ces derniers temps j des différences qui existent entre les corps organisés et les corps inorganiques ; on a vu que ces derniers étoient bien différens de ceux qui ont la vie en partage , par l'homogénéité de leur substance , par Tindépenc^ance parfaite de leurs molécules, dont chacune, comme l'a dit Rant, a en elle-même la raison de «a manière d'être, par leur inaltérabilité dépendante de la simplicité de leur composition , et par le défaut de ces forces particulières qui dérobent les corps organisés et vivans à l'empire absolu des loix physiques. La multiplicité , la volatilité de leurs élémens , la co-existence nécessaire des liquides et des solides, la nutrition et le développement par intussusception , taudis que l'accroissement des corps bruts ne s'opère que par juxta-position , l'origine par génération , la fin par une véritable mort, tels sont les principaux caractères qui distinguent les êtres organisés des substances inorganiques. Nous allons entrer dans le détail de ces caractères , apprécier toutes ces différences , car ce n'est qu'en comparant que nous pouvons connoitre; et plus le parallèle établi entre les uns et les autres sera exact, plus les connoissances qu'il peut nous fournir, seront étendues et précises. Plusieurs auteurs modernes
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ont prouvé qu'on ne peut parvenir à se former une idée nette de la vie, qu*en comparant les corps qui en jouissent, avec ceux chez lesquels elle n'a jamais existé ou n'existe plus. C|j>arallèle , je Tespère, sera fécond en résultats intergg sans , et fournira plus d'une vue utile et immematement applicable à la connoissance de rhomme.
La première différence remarquable entre les corps organisés et les corps inprganiques , se tire de l'horapgénéité de ceux-ci et de la composition de ceux-là; brisez un bloc de marbre , chaque morceau sera parfaitement semblable aux autres pour sa nature, il n'y aura entr'eux que des différences de volume , de figure ; pulvérisez les fragrneus, chaque grain contiendra des molécules de carbonate de chaux , qui seront les mêmes pour tous. La division d'un végétal ou d'un animal présente, au contr^re, des parties hétérogènes ou dissemblables. Ici ce sont des muscles, là des os, plus loin des itères , des fleurs , des feuilles , de l'écorce, de la moelle , etc.
Pour que les êtres organisés vivent ou existent à leur manière, des solides et des liquides doivent entrer à la fois dans leur composition ; la co-exis-» tepce de ces deux élémens est nécessaire , et les corps vivans offrent toujoursune masse liquide plus ou moins considérable, incessamment agitée par le mouvement des parties solides et animées. Il est en effet impossible de concevoir la vie, sans u» appareil composé de solides et de fluides,, et sans-
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admettre dans les premiers la faculté de ressentir l'impression que les derniers occasionnent, et celle d'agir ou de se contracter en vertu de cette impression. L'eau qui péne^e les substances minérales, n'en fait point une partie nécessaire; et l'on ne peut donner , pour preuve de l'existence des liquides dans cette classe de corps , l'eau de cristallisation intimement combinée et vraiment solidifiée avec les matières cristallines.
Ces corps inorganiques, homogènes, et formés de parties similaires ou semblables entr'elles , décomposés dans leurs derniers élémens, présentent une grande simplicité dans leur nature intime ; parmi eux se trouvent tous les corps indécomposés : les composés minéraux sont souvent binaires, comme la plupart des matières salines, quelquefois ternaires, mais rarement quaternaires, tandis que le végétal le plus simple renferme au moins trois principes constituans, l'oxigène, Thydrogène et le carbone , et qu'aucun être , doué de l'animalité, n'en offre moins de quatre, l'oxigène, l'hydrogène , le carbone et l'azote. Pour le degré de la composition, la nature paroît donc s'élever par gradations, du règne minéral au règne végétal, et de celui-ci aux animaux. La nature complexe de ces . derniers, la multiplicité de leurs élémens donnent la raison de leur altérabilité. Les minéraux sont inaltérables par eux-mêmes , si aucune cause extérieur n'agit sur eux. Doués de la force d'inertie, ils persistent sans changement dans leur premier
état. Celui des corps organises varie sans cesse. Leur intérieur offre un laboratoire actif, dans lequel un grand nombre d^instrumens transforme sans oesse en leur propre substance des molécules alibiles, en les dépouillant de celles qui leur appartiennent. Outre cette altérabilité vivante , les végétaux et les animaux privés de la vie , se décomposent par un mouvement fermentatif , qui nait dans rihtérieur de leur substance, dont il change la nature d'une manière d'autant plus prompte et plus nécessaire , que leur composition est plus avancée, leurs principes constituans plus nombreux et plus volatiles.
Toutes les parties d'un corps vivant, soit végétal, soit animal , tendent et concourent à un but commun , la conservation de l'individu et de l'espèce : chacun de leurs. organes , quoique doué d'une action particulière, agit pour remplir cet objet ; et de cette série d'actions concurrentes et harmoniques , résulte la vie générale , ou la vie proprement dite. Au contraire , chaque partie d'une masse brute ou inorganique est indépendante des autres parties, auxquelles elle n'est unie ^ue par la force ou l'af&nité d'agrégation ; lorsqu'elle en est séparée,' elle existe avec toutes ses propriétés caractéristiques, et ne diffère que par son volume, de la masse à laquelle elle a cessé d'appartenir.
Dans les végétaux et dans les animaux, tous les individus de la même espèce paroissent avoir été travaillés d'après le même modèle ; leur$ partie^
sont égales en nombre , et semblables par la figure ; lieur diversité ne tient qu'à des nuaaces légères et fugitives. Les formes qu'affectent les êtres orga-. pisés, sont donc invariablement déterminées, et quand la nature s'en éloigne , elle ne se livre jamais ^ des aberrations aussi complètes que dans la figu* ration des minéraux ; les filons de nos mines n'ont jamais, comme les feuilles d'un végétal et les membres d'un animal, une manière d'être qui $oit la même; sou vent des cristaux originaires d'une même substance prennent des formes très-différentes, toutes également nettes et exécutées avec une égale précision. La chaux carbonatée (carbonate de chaux ) 9 par exemple , prend , suivant les circonstances, la forme d'un rhomboïde, celle d'un prisme hexaèdre régulier , celle d'un solide terminé par douze triangles scalènes , celle d'un autre dodé* caèdre , dont les faces sont des pentagones , etc. (i). Une cause intérieure, puissante, semble disposer les parties constituantes du corps des animaux et des végétaux, d'après un plan déterminé, et de telle manière que leur surface présente des contours plus ou moins arrondis. Les minéraux tiennent souvent leur forme des corps extérieurs, et lorsqu'une force particulière la leur assigne, comme cela a lieu pour les cristaux , leur surface est aplatie et anguleuse. Quand la cristallisation est trou-
1^»^ .■■■II.I..II .1. . Il I ■ Il !■ ^ Il ■
(i) Lisez Haûy, Traité de Minéralogie. Paris, an is, 4 yoL M-8^. et uA vol. //i-4^ de planches, tom. I, pag. i3.
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blée, et qne les molécules des cristaux se prëcipitenk tumultueusement les unes sur les autres , la forme géométrique de ceux-ci se trouve altérée : Teffet de ces perturbations est d'arrondir les parties qui eussent été terminées par des angles, si leur cris* tallisation lente et paisible eût produit une agré • gation régulière; et, comme M. Haûf l'observe , ces contours , ces arrondissemens si fréquens dans les végétaux et dans les plantes, où ils contribuent à Vélégance des formes , indiquent dans les miné* rau¥ un défaut de perfection. La véritable beauté, relativement à ces êtres, est caractérisée par la ligne droite, et c'est avec raison que Rome de Lisle (i) a dit de cette espèce de ligne , qu'elle étoit particulièrement affectée au règne minéral.
Parmi toutes les différences qui distinguent les deux grandes divisions des corps de la nature , la plus tranchée, la plus facile à saisir, se tire du mode d'accroissement et de nutrition. Les corps bruts ne croissent que par juxta-position , c'est-à-dire , par l'addition de nouvelles couches à leur surface, tandis qu'il y a intussusception ou pénétration intime de l'être organique par la substance qu'il s'assimile , en vertu des forces dont il est animé. Dans les animaux et dans les plantes , la nutrition est l'effet d'un mécanisme intérieur ; leur accroissement est un développement du dedans au-dehors. Dans les minéraux, au contraire, raccroissement ^ I I II I I I - - - — ^-~
(i) Cristàllographie , tom. 1 , pag. 9/1.
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ne peut mériter le nom de développement, il se fait à lextërieur par l'application de nouvelles couches ; c'est le même être qui passe à d'autres dimensions ,. tandis que le corps organisé se rer nouvelle à mesure qu'il s'accroît.
Les corps organisés naissent par un germe qui , d'abord^ a fait partie d'un autre être, et qui s'en détache pour se développer et s'accroître. Ils se produisent sous fc^rme d'agrégats : les corps inorganiques n'ont point de germe ; ils se forment de parties détachées ; ils ne naissent point, mais plu* sieurs molécules se réunissent pour former des masses plus ou moins volumineuses et diversement figurées.
Les corps organisés seuls sont sujets à la mort , tous ont une durée limitée par leur nature particulière, et cette durée n'est point, comme celle de* minéraux, en raison des masses et des densités; car, si l'homme n'a pas la durée du chêne, bien plus dense que lui, il vit bien moins long-temps que plusieurs animaux qui, tels que les poissons, ont des chairs moins consistantes que les siennes ; il vit plus que les grands quadrupèdes , quoiqu'il ait moins de volume.
Enfin, les corps inorganiques diffèrent essentiellement de ceux qui ont l'organisation en partage, par le défaut de ces forces ou propriétés particulières à la nature vivante et animée , forces qui balancent l'empire des loix de la nature universelle y comme nous l'expliquerons après avoir
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traité des différences qui existent entre les deux portions du rc^ne organisé , les végétaux et les animaux.
§. IV. Différences entre les Végétaux et les
animaux.
Celles-ci sont bien moins nombreuses , moins décidées y et par-là plus difficiles à établir. Il y a, en effet, très- peu de différence entre un zoophyte et un végétal; et la distance est plus grande , pour leur économie intérieure, entre Thomme, qui oc* cupe la partie la plus élevée de Téchelie animale , et le polype , qui est placé au dernier échelon , qu'entre le même animal et une plante. Il existe entre les corps organisés et les corps inorganiques une lacune immense que ne peuvent remplir , ni les pierres figurées , ni les litophy tes , ni les cristaux dans lesquels quelques naturalistes ont cm voir une ébauche de l'organisation, tandis qu'à l'extrémité de la chaîne animale se trouvent des êtres , fixés comme la plante au lieu qui les vit naître, sensibles et contractiles commeia sensitive et quelques autres végétaux^se reproduisant comme eux par bouture. On peut néanmoins trouver un certain nombre de différences assez tranchées pour assigner aux végétaux des caractères qui ne conviennent pas aux individus des deux autres règnes.
Leur nature , plus composée ifi celle des miné*
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raux, l'est moins que celle des animaux ; la proportion des solide^ aux liquides est plus grande que dans ces derniers : aussi conservent-ils , longtemps après leur mort , la même forme et leur premier volume , en devenant néanmoins plus légers. Les solides font à peu près , dans l'homme y le sixième de la masse totale du corps : son cadavre^ décomposé par la putréfaction^ se réduit à une quantité peu considérable de terreau et à un squelette léger , quand la terre et l'air l'ont privé dé tous ses sucs. Un arbre , au contraire , a, en parties solides ^ plus des trois quarts de sa substance; il ne vit plus depuis plusieurs siècles, et cependant, employé dans nos constructions, il conserve sa forme et sa grosseur , quoique , par la dessiccation., il perde un peu de son poids.
Leurs principes constituant , moins nombreux , sont également tïioins diffusibleiSfr; En effet, Tazote , idont la prédominance caractérise les substances animales 5 est un produit gazeux et volatil, tandis que le carbone, qui fait la base du végétal, est un élément fixe et solide. Cette circonstance , jointe à la moindre quantité des liquides, explique la longue •durée de l'existence cadavérique des végétaux.
Mais de tous les caractères., à l'aide desquels on a cherché àétablir entre les végétaux et les animaux une ligne de démarcation bien précise, il en est un qui suffit pour différencier ces deux grandes classes d'êtres qaturels , caractère auquel on n'a point attaché assez d'importance. '
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Le zoopbyte qui, fixé à sa demeure rocailleuse, ne peut changer de place , borne à des nrouTemens partiels, analogues à ceux qu'exercent plusieurs plantes , qui , d^àilleurs , ne jouit point de cette unité sensitive si remarquable dans l'homme et dans les animaux, dont l'organisa t ion ressemble le plus à la sienne, le zoopbyte, dont le nom indique un animal-plante , se distingue éminemment de tous les individus du règne végé • tal, par l'existence d'une cavité danslaquelles'opère la digestion alimentaire, cavité à la surface intérietire de laquelle se fait une absorption, une imbibition plus active que celle qui s'exerce à la surface extérieure. Depuis cet animal informe jus*qu'à l'homme, la nutrition s'opère joar deux sur^ faces y et surtout par la surface intérieure, tandis que, dans le végétal , la nutrition , ou plutôt Tabsoi^tion des principes nutritifs ne se fait qu'à l'ex* térieur.
Tout animal peut être réduit par la pensée à un tube nutritif ouvert par ses extrémités (i) , toute l'existence du polype paroît réduite à l'acte nutritif, comme toute sa substance employée à la formation d'un sac alimentaire dont les parois molles,
(i) La^épëde, Histoire naturelle' des Poissons, ton. i. On objectera contre ce principe , Tezeinple de quelques zoophytes , tels qiie les épongés , etc. Mus ces corps appartiennent-ils réellement au règne animal^ et ne suffiroit-il pas, pour les en exclura, du défaut de sac alimentaire, caractère essentiel d« ranimalité ?
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très-sensibles et contractiles , travaillent à s'appro* prier par une sorte d'imbibition les substances qui y sont attirées. Depuis les vers jusqu'à rhoihme, le canal alimentaire forme un long canal ouvert par ses deux extrémités , n'ayant d'abord , en longueur y que retendue du corps de l'animal y ne décrivant, par conséquent, aucune courbure en se portant de la tête à la queue, et se continuant , vers la bouche et vers l'anus, avec l'enveloppe extérieure du corps , mais bientôt se contournant sur lui-même, et acquérant une longueur bien supérieure à celle du corps auquel il appartient. C'est dans l'épaisseur des parois de ce tube animé, entre la membrane muqueuse qui revêt son intérieur , et la peau avec laquelle cette membrane se continue , que se trouvent tous les organes qui servent au transport et à l'élaboration des humeurs, les muscles, les nerfs, en un mot, tout ce qui sert à l'entretien et à la conservation de la vie. A mesure qu'on s'élève des animaux à sang blanc à ceux à sang rouge et froid , de ceux-ci aux animaux à sang chaud , et de ces derniers à l'homme , on voit les organes contenus dans l'épaisseur des parois du canal se multiplier; si l'on suit au con* traire une marche descendante, on voit cette structure devenir de plus en plus simple ^ jusqu'à ce que l'on arrive au polype , réduit à la partie essentielle de l'animalité. La simplicité de son organisation fait qu'on peut le retourner à volonté , le renverser sur lui-même , et faire que la surface
externe du sac devienne sa surface interne ; les phénomènes nutritifs qui forment à eux seuls la vie entière de Tanimal, continuent d'avoir lieu, la surface extérieure étant très-analogue à l'interne , au contraire de Thomme et du plus grand nombre des animaux, chez lesquels la peau et les membranes muqueuses, quoiqu'attenantes les unes aux autres, quoique liées par d'étroites sympathies, sont loin d'offrir une structure parfaitement sem-* blable , et de se prêter à l'exercice des mêmes fonctions.
Les animaux et l'homme portent donc en euxmêmes le fond dé leur subsistance, et l'absorp- ^ tiou, par une surface intérieure, forme leur plus remarquable caractère. C'est à tort qu'on a rap* porté & Boerhaave l'idée de comparer le système digestif de l'animal au sol dans lequel lés végétaux puisent les sucs ùécessaires k leur existence, et les vaisseaux chyleux à de véritables racines intérieures. Je trouve la méîne idée bien exprimée dans l'ouvrage véritable ou pseudonyme d'Hippocrate sur les humeurs. Quemadmodàm tetrœ ar* boribus , ità animalibus ventriculus.
Le4ube digestif, cette partie essentielle de tout animal , en est aussi la plus vivâce , e'est-à-dire , celle dont l'existence et l'action sont le plus indépendantes du concours des autres organes , et à laquelle les propriétés vitales semblent adhérer, si Ton peut ainsi dire , av€c plus de foifte^ Hàller (i) ,
(i) Opéra minora, 3 TOl. //i-4*^.
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qui a fait tant et de si belle recherches sur la fa^culte contractile des organes museulaires , les examinant sous le double rapport de leur irritabilité plus ou moins vive et plus ou moins durable , regarde le cœur comme celui dans lequel ces deux conditions se trouvent réunies au degré le plus élevé. Il place au second rang les -intestins, l'estomac, la vessie, la matrice et le diaphragme, puis tous les muscles soumis à Tempire de la volonté. J'avois d'abord admis , avec tous les auteurs , cette classification des parties contractiles; mais plus de cent expériences sur les animaux vivans m'ont prouvé que les intestins étoient toujours la dernière partie dans laquelle on peut reconuoître des traces de vie. Quel que soit le genre de mort qu'on leur ait fait subir, des mouvemens péristaltiques , ondulatoires , agitent encore ce tuyau , et déjà le cœur n'offre aucun battement^ et le reste du corps n'est plus qu'une masse inanimée. M. Jurine avoitdéjà observé, sur le monocle -puce j que de toutes les parties de ce petit animal à sang blanc , les intestins jouissoieut de la prérogative de mourir les derniers.
Si le tube intestinal est Yuîtimum moriens , s'il est le dernier organe dans lequel la vie s'éteigne et subsiste, c'est sur lui qu'on doit porter de préférence les stimulans capables de la rappeler dans les cas d'asphyxie. Je pense qu'après l'insuffiation d'un air pur dans les poumons, le moyen qui doit s4ors obtenir la préférence , est l'injection de clys-
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tères acres et irritans, pousses avec force. Les gros intestins sont liés avec le diaphragme par les nœuds d'une étroite sympathie , comme le prouvent les phénomènes de l'excrétion des matières fécales ; leur irritation est le moyen le plus sûr d'en pro-* curer rabaissement ; et cette irritation est d'autant plus facile 9 que le conduit alimentaire est la dernière partie que la vie abandonne.
,§. \. Delà
Après avoir ainsi posé entre les corps inorganiques et les êtres organisés et vivans » entre les végétaux et les animaux , des li|;ues de démarcation bien tranchées ^ essayons de nous élever à l'idée de la vie ; et , pour nous en former des notions exactes , analysons-la en quelque manière, en l'étudiant dans tous les êtres de la nature qui en jouissent. Dans cette étude , dont il est permis de fixer d'à-* vance les résultats , nous verrons la vie se composer d'abord d'un petit nombre de phénomènes; simple comme les appareils auxquels elle est con** fiée; mais bientôt s'étendre, à mesure que ses organes ou ses instrumens se multiplient, et que les machines organiques deviennent plus compli-* quées; les propriétés qui la caractérisent et annon* cent sa présence , d'abord obscures , devenir de plus en plus apparentes, croître en nombre comme en développement et en énergie; le champ de Texistence s'agrandir à mesure que des étires
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dégrades, nous remoalerons à rhomme, qui de tons est le plus parfait ; et remarquez que par ce terme de perfection y nous voulons seulement dire que les êtres vivaus auxquels nous l'appliquons^ possédant plus de moyens , offrent aussi des résultats plus nombreux et multiplient davantage les actes de leur existence; car, dans cette merveilleuse ordonnance de Tunivers, chaque être est parfait en hii-méme, chaque être est construit de la manière la plus favorable au but qu'il doit remplir , et tout est également admirable dans la nature vivante et animée , depuis la moijidre végétation , jusqu'à la plus sublime pensée.
Que nous offre cette plante qui naît, croit, et Irieurt chaque année? Un être dont l'existence est bornée aux phénomènes nutritifs et reproducteurs, une machine formée par l'assemblage d'un grand nombre de vaisseaux droits ou contournés, filières capillaires à travers lesquelles se filtrent la sève et les divers sucs propres au végétal ; ces liqueurs végétales! montent généralement des racines où leurs matériaux sont absorbés^ au sommet où les feuilles évaporent le résidu de la nutrition , et transpirent oe que la plante n'a pu s'assimiler. Deux propriétés président à 1 exercice de ce petit nombre de fonctions : une sensibilité latente, ob- 8cui*e , en vertu de laquelle chaque vaisseau , chaque partie de la plante est émue à sa manière par les liquides avec lesquels elle est en contact ; une conlractilité aussi peu apparente , quoique les
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résultats en prouvent incontestablement Texis* tence , contractilité en vertu de laquelle les vaisseaux sensibles à Timpression des liqueurs, se resserrent ouse dilatent, pouren effectuer le transport et Télaboration. Les organes destinés à la reproductioUy animent un moment ce spectacle; plus sensibles, plus irritables, on les voit manifestement agir; les étamines ou organes mâles se courbent , s'approchent de Torgane femelle ou du pistil, secouent sur le stigmate leur poussière fécondante, puis se redressent , s'éloignent et meurent avec la fleur à laquelle succède la semence ou le fruit.
Ce végétal , coupé en plusieurs parties , que Ion met en terre avec les précautions convenables, renaît de bouture et se multiplie , ce qui prouve que ces parties sont assez peu dépendantes les unes des autres; que chacune d'elles contient Tensemble des organes nécessaires à la vie, et peut exister isolée. Les diverses portions d'un végétal peuvent vivre séparément, parce que la vie, ses organes et ses propriétés moins nombreuses , sont répandus d'une manière plus égale , plus uniforme , que dams les animaux semblables à l'homme , et que &ts^ phénomènes sont dans une dépendance moins rigoureuse et moins nécessaire. J'ai été témoin d'un fait bien curieux , et qui vient à l'appui de ce que j'avance (i). Une vigne, adossée au mur oriental
■ ■ - I ■■ MM^^i^i^ I I ■■ ' ■ ■■ ■ — —^-i^
(i) La 'vie végétale comparée , dans ses moyens et dans wtÈ lésullats , à la Tte de» animaux » répaodroit le plus grand jour
d'une forge , jetoit dans rîniérieur quelques-uns de ses rameaux. Ces branches, qui pénétroîent par des soupiraux assez étroits , se convroient de feuilles au milieu du froid des hiyers les plus rudes ; et cette végétation précoce, mais partielle ,
sur plusieurs phénomènes qu'il nous est encore difficile de con* cevoir et d'expliquer. La médecine des végétaux , qui profite- Toit également de ces Recherches , est presqu'entièrement chirurgicale. Lorsque , pour rendre la végétation plus fructueuse , le jardinier retranche une branche gourmande; lorsque les }>aysans des Cévennes ^ comme Ta observé M. Chaptal , brûlent l'intérieur de leurs châtaigniers,, pour arrêter les progrès de la carie qui les ronge ; lorsqu'on applique le cautère actuel sur les ulcères vraiment baveux et sordides de plusieurs arbres , etc. -c'est sur les organes de la vie intérieure ou assinûlatrice , à laquelle les végétaux sont bornés , que la chirurgie s'exerce ^ tandis qu'au contraire, dans l'homme et dans les animaux, c'est sur^tout aux dérangemens des organes extérieurs qu'elle porte remède. Je terminerai cette note par une observation sur les plaies des végétaux. Comme celles du. corps humain » elles sont bien moins dangereuses , lorsque leur surface est lisse , que dans les cas où leurs bords sont mâchés , déchirés et contus. Les aibres abattus avec la scie, fournissent difficilement des rejetons i qui pullulent toujours mieux cpiand on s'est servi de la cognée. La scie déchire le tissu végétal, et fait éprouver aux fibres un tiraillement qui , s'étendant vers les racines , en altère plus ou moins l'organisation* La surface inégale d'un arbre abattu de cette manière , retient l'humidité , aussi nui-^ sible au tronçon, dont elle cause la pouriture, qu'une trop grande quantité de pus , qui baigne habituellement la surfoce d'une plaie , éteint Tinflammation des bourgeons ehanwis , et s'oppose à la cicatrisation.
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parcouroit toutes ses périodes, et donnoit déjà des fleurs, lorsque la portion restée au-dehors, sui*- Yant l'ordre accoutume des saisons, commençoit à bourgeonner dans les premiers jours du printemps.
Si nous passons du végétal^au polype qui forme le dernier anneau de la chaîne animale, nous trou^ Tons un sac de substance molle , sensible et con^ tractiledans toutes ses parties, une vie et une organisation au moins aussi simple que celle de la plante. Les vaisseaux , qui charrient les liquides , les fibres contractiles, les trachées qui donnent accès à Tair atmosphérique, ne se voient plus d'une manière distincte dans cette substance presque homogène. Aucun organe n'est spécialement destiné à la reproduction de l'espèce. Des humidités suintent à la surface intérieure du sac, ramollissent et digèrent les alimens qui s'y trouvent ; toute la masse s'en imbibe et s'en nourrit , après quoi le sac se contracte de lui-même et vomit le résidu de sa digestion. L'indépendance mutuelle des parties est absolue et parfaite ; coupez l'animal en plusieurs morceaux, il renaît autant de fois qu'il est coupé , et chacune des parties en lesquelles cette section te partage , forme un nouveau polype organisé et vivant comme celui dont il a été sçparé. Ces animaux gemmipares jouissent, à un degré plus émi» nent que les végétaux , de la faculté de sentir et de celle de se mouvoir; leur substance se dilate, s'allonge et s.'épaaouit , ou bien se resserre et se cod«
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tracte suivant le genre d'impressions qu'ils éprou"* vent.. Néanmoins ces mouveraens spontanés ne supposent pas plus que ceux de lasensitive, l'eiistence de la réflexion et de la volonté : semblables à ceux d'un muscle détaché de la cuisse d'une grenouille, et soumis aux excitans galvaniques, ils résultent d'une impression qui ne s'étend pas audelà de la partie qui l'éprouve , ^t dans laquelle la sensibilité et la contractilité se trouvent confondues.
De ce premier degré de l'échelle animale montons de suite jusqu'aux vers : ce n'est plus une simple pulpe animée et façonnée en sac alimentaire ; des paquets de fibres contractiles ou musculaires, un vaisseau divisé par plusieurs étranglemens en une série de vésicules qui se vident les unes dans les autres, ep se contractant par un mouvement dirigé de la tête ou de l'extrémité sur laquelle est placée l'entrée du canal alimentaire, vers la queue, à laquelle répond l'anus , ^vaisseau duquel partent probableinent des ramifications latérales, une moelle épinière également noueuse, ou formée par une suite de ganglions , des stigmates et des tr*achées analogues à l'organe respiratoire des plantes, et même dans quelques-uns des branchies; tout démontre une organisation plus avancée et plus parfaite : la sensibilité et la contractilité sont mieux prononcées, les mouvemens ne sont plus absolument automatiques, il en est qui paroissent supposer dans l'animal des détermi-
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nations volontaires. On peut bien encore partager le ver en plusieurs morceaux, chacun d'eux redeviendra un ver entier^ la tête et la queue repnllulant aux deux extrémités de chaque tronçon ; mais cette division a un terme, au-delà duquel les parties coupées ne se régénèrent pas complètement ; elle ne peut donc être poussée aussi loin que dans les polypes. La substance du ver étant formée d'élémens plus dissemblables, il peut arriver qu'une portion trop petite ne contienne plus tout ce qu'il faut pour constituer Tanimal.
Les crustacés , et parmi eux IVcrevisse , nous présentent un appareil d'organisation plus compliquée. Ici, l'on trouve des muscles prononcés, un squelette extérieur articulé , et dont les différentes pièces sont mobiles les unes sur les autres, des nerfs bien distincts, une moelle épinière avec des renflemens , mais surtout un cerveau et un cœur. Ces deux organes, quoiqu'imparfaits , placent lanimal dans un ordre bien supérieur à celui des vers. Le premier devient le siège d'une sorte d'intelligence, et l'écrevisse obéit à des déterminations évidemment réfléchies , lorsqu*attirée par Todear, elle poursuit une proie éloignée , ou fuit un danger que ses yeux lui font apercevoir. Des viscères accompagnent le tube intestinal et y versent diverse^ liqueurs qui concourent à la digestion alimentaire. La sensibilité et la contractillté présentent chacune deux nuances; en effet , les parties de l'animal obéissent aux stimulus iutérieurs, res-
sentent l'impression des fluides et se coi^tractent pour les mouvoir; d*autre part, par le moyen de ses nerfs et de ses muscles locomoteurs, récrevisse ^e met en rapport avec les objets qui Tenvironuenl. Les phénomènes de la vie s'enchaînent d'une manière rigoureuse et nécessaire ; il n'est plus possible de partager l'animal en deux parties égales , dont chacune puisse continuer à jouir de k vie ; on ne peut retrancher impunément que certaines parties de son corps, en laissant intacts les foyers centraux de la vitalité : ainsi, que Ton emporte une patte, à l'endroit d'où elle est arrachée, on observe bientôt un petit bourgeon qui pullule, grossit , se développe , et qui , d'abord mon , se revêt d'une enveloppe calcaire, semblable à celle qui recouvre le reste du corps. Cette régénération partielle s'observe fréquemment.
Si des animaux à sang blanc nous nous élevons à ceux à sang rouge et froid, tels que les poissons et les reptiles , nous voyons cette puissance reproductrice devenir de plus en plus bori>ée y la vie plus dépendante de l'organisation. En effet, si l'on retranche une partie du corps d'un poisson > la queue d'un serpent ou la pâte d'une grenouille , les parties coupées ou ne se réparent point du tout, ou ne se reproduisent qu'incomplètement; tous ces ani-maux entretiennent avec les milieux dans lesquels ils vivent , des relations plus nécessaires ; dejs branchies dans les uns, des poumons dans les autres ^ s'ajoutent au cœur , aussi essentiels que lui. Ce-
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pendant , Faction de ces principaux organes n'est point aussi fréquente, autant répétée, d'une né-* cessité aussi absolue pour Tentrelien de la vie. Le serpent passe de longs hivers , engourdi par le froid , renfermé dans des souterrains où il manque d air , ne respirant point , n'exécutant aucun mou« Yement, et frappé d'une mort apparente. Ces animaux, comme tous les reptiles, peuvent ne respirer qu'à de longs intervalles, et suspendre pour quelque temps l'entrée de l'air, sans compromettre leur existence. Ici , les propriétés vitales sont bien tranchées, et ne diffèrent de ce qu'elles sont dans les animaux plus parfaits^ dans Thomme, que par des nuances peu importantes; le cœur et les vaisseaux du poisson sentent et agissent au-dedans de lui , sans qu'il s'en aperçoive. En outre, il a des sens, des nerfs et un cervepu, au moyen desquels il est averti de ce qui peut l'intéresser , des muscles et des parties dures , par le jeu desquelles il se déplace, et se met, avec ce qui l'environne, dans les rapports convenables à son mode particulier d'existence.
Nous arrivons, enfin, aux animaux à sang rouge et chaud , à- la tête desquels sont les mammifères et l'homme. Chez eux tout se ressemble, à quelques légères différences près, dans les organes les moins essentiels. Il n'est aucun qui n'ait une colonne! vertébrale, quatre membres, un cerveau qui remplit exactement la cavité du crâne, une moelle de lepine , et des nerfs de deux sortes , cinq sens , et
des muscles dont les uns obéissent à l'ejonpire de la volonté , tandis que les autres eu sont pleinement indépendaos; joignez à cela un long tube digestif , contourné sur lui-même, pourvu , à son entrée » d'agens salivaires el masticatoires , des vaisseaux et des glandes lymphatiques, des artères et des veines sanguines, un cœur à deux oreillettes et deux vcn- ' tricules, un poumon lobulaire, qui doit être occupe sans cesse à imprégner le sang qui le traverse de la partie vitale de l'atmosphère , faute de quoi, la vie sesuspend ou s'éteint. Aucun de leurs organes ne vit qu'autant qu'il participe au mouvement gënértil, qu'autant' que le cœur étend jusqu'à lui son influence vivifiante ; tous meurent sans retour , quand ils sont tout-à-fait séparés du corps de l'animal, et rien ne les remplace; quoi qu'aient dit plusieurs Physiologistes sur les régénérations prétendues des nerfs et de quelques autres parties.
Tout ce qui est de quelque importance pour la vie se ressemble dans ces animaux : et comme les organes les plus précieux sont, à l'intérieur , cachés dans des cavités profondes, un Naturaliste célèbre a eu raison de dire que tous étoient les mêmes au dedans, que les différences étoient extérieures et résidoient pour la plupart dans leur enveloppe et dans leurs extrémités.
Le corps humain, formé par un assemblage de liquides et de solides, contient des premiers environ les cinq sixièmes de son poids. Celte proportion des liquides aux solides ^ vous paroitra
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d'abord excessive , mais réfléchissez à rextrême diminution, au prodigieux amincissement d'un organe desséché : le muscle grand -fessier , par exemple^ est réduit, par la dessiccation, à l'épais* saur d'une feuille de papier. Ces liquides qui forment le plus grand poids dans la masse du corps , préexistent aux solides ; car l'embryon , d'abord , gélatineux , peut être considéré comme un corps liquide; d'ailleurs, c'est à l'aide d'un liquide fie chyle), que tous les organes se nourrissent, et réparent incessamment leurs pertes. Les solides nés des liquides , reprennent leur premier état , lorsqu'ayant fait assez long-temps partie de l'individu^ ils sont décomposés par le mouvement nu-* tritif. A n'en juger que par ce simple aperçu , on voit que la liquidité est .essentielle à la matière vivante, puisque le solide nait toujours d'un liquide, et retourne inévitablemeni; à eet état primitif. La solidité n'est donc qu'un état passager , un véritable accident de la matière oi^anisée et vivante , beau sujet , d'où les partisans de la médecine humorale peuvent tirer des diffieullés fort embarrassantes pour les solidisies. L'eau jforniie la masse principale, le vélpfcî^ùle commun de ions les liquides animaux; des sels y sont toujours dissous, et l'on y trouve la matière afnieaale elle-même dans une sorte de fusion ^ et sous trois états difierens, formant tantôt de la géiàtincy d'autres ibis de Valbu-mine ^ et enfin , de Isl fibrine. La première de ces substances solidifiée , forme là base de tous les ,
So FROLéGOMÈNES.
organes blancs appelés par les anciens, sperni'ati-ques, tels que les tendons, les aponévroses, le tissu cellulaire, les membranes; Falbumine se trouve en abondance dans presque toutes les humeurs ; enfin, la fibrine contenue dans Iç saûctgj est Télément réparateur d'un système d'organes qui, sous le rapport de la masse , tient le premier rang parmi ceux dont l'assemblage constitue le corps de l'homme, je veux dire, le système musculaire. Les chimistes soupçonnent, non sans raison, que la matière animale passe successivement par les divers états de géla>tine, d'albumine e^ de fibrine; que ces état ^différens dépendent de l'animalisation progressive de la substance animale , qui d'abord gélatineuse, oxide hydro-carboneux, ne contenant point d'azote, et passant à Tacide par la fermentation , se combine plus intimement avec l'oxigène , et s'azottse pour devenir albumine pu^tréfiable ^ et se convertir enfin en fibrine par une suraddition des mêmes principes.
Les parties solides forment divers systèmes ou appareils , à/chacun desquels est confié l'exercice d'une fonction plus ou moins importante. En bor- .nant la dénomination d'appareil ou de système organique aux ensembles de parties qui concourent aux mêmes usages, nous en admettons dix^ savoir : Tappareil digestif y essentiellement formé par le canal qui s'ëtend de la bouche à l'anus ; le système absorbant ou lymphatique , qui consiste dans les vaisseaux et dans les glandes de ce nom; le sys-
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tème circulatoire y qui résulte de Fassemblage des reines , du cœur, des artères et des vaisseaux capillaires j le système respiratoire ou pulmonaire; le système glanduleux on sécrétoire; le système sensitify qui comprend les organes des sens , les nerfs , la moelle de l'épine et le cerveau ; le système musculaire ou moteur , dans lequel on doit ranger non- seulement les muscles , mais encore leurs tendons et leurs aponévroses ; le système osseux , qui comprend également les dépendances des os, comme les cartilages, les lîgamens et les capsules synoviales; le système vocal et le système sexuel, ou reproducteur, différent dans les deux sexes. Dans la composition de chacun de ces appareils ou systèmes organiques entrent plusieurs tissas simples, plusieurs parties similaires, comme le disoient les anciens^ tissus qui dans l'homme peuvent être réduits au tissu cellulaire , au tissu nerveux, au iissu i musculaire ^ et à la substance cornée qui fait- la- base de l'épiderme , des ongles et des poils.
Ces quatre substances^ peuvent être considérées comme de véritables é^/^//i^/z« orr^aniques , puisque nos moyens d'analyse ne parviennent jamais à les transformer les unes dans les autres, que la pulpe cérébrale ne devient jamais substance cornée, tissu cellulaire lamelleux ou fibre musculaire, de même qu'aucun de ces tissus ne se convertit en pulpe cérébrale. Les os, les cartilages, les ligamens', les tendons, les aponévroses, toutes les membranes
se décomposent en tissu cellulaire par la macératiou prolongée; la fibre musculaire n'est pas susceptible de cette mutation , non plus que la pulpe nerveuse ou cérébrale : la substance cornée y résiste également* Tout nous conduit donc à recon* uoître ces quatre principes constituans de nos organes.
Les tissus primitifs ou simples^ diversement modifiés et coitibinés en quantités différentes , et dans des proportions variées , constituent la substance de tous nos organes. Leur nombre ^est biea plus considérable , suivant Bicbat, dont cette analyse de l'organisation huntaîne est la plus belle idée. Ce Physiologiste admettoit dans l'économie animale jusqu'à vingt*^un tissus généraux ou générateurs; mais il est évident que cette analyse est poussée trop loin; que le tissu épidermoïque et le pileiïx ont exactement la même nature , des propriétés analogues, et sont soumis à un mode semblable de nutrition; que le tilaa cellulaire est la base commune aux tissus osseux, cartilagineux, muqueux , séreux , synovial » dermoifde , etc.
Avouons toutefois que , de cfette comsidévation isolée de chaque tissu organique., il a su tirer des vues nouvelles, des rapprocberaens ingénieux , dt^ résultats utiles, et que Tanatomie générale dans laquelle ces recherches soM consignées , est son plus beau titre à la gloire. Rien ne mJanqueroit à cette gloire , si, dans ce livre, et surtout dans ses autres ouvrages^ il avoit rendu k ses devanciers,
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ainsi qu'à ses contemporains ^ toute la justice qu'ils avoient droit d'en attendre.
Là fibre simple ou élémentaire sur laquelle on a écrit des ouvrages si longs et si volumineux , peut être r^ardée comme la pierre philosophale des physiologistes. En vain Haller lui-même, poursuivant cette chimère, nous dit que la fibre simple est pour le physiologiste 9 ce que la ligne est pour le. géomètre ; et que comme de celle-ci se forment toutes les figures , de celle-là se composent tous les tissus; fibra enim pliysiologo id est quod linea geometrœj ex quâ nempe fi^urœ omîtes oriuniur. La ligne mathématique n'est qu'un être intellectuel , une pure abstraction de l'esprit , tandis que l'on attribue à la fibre élémentaire une existence matérielle ou physique. Rien ne- peut donc nous engager à admettre une fibre simple, élémentaire ou primitive, puisque nos sens nous font apercevoir dans l'organisation humaine quatre maté* rîaux bien distincts.
Dans le grand nombre des organes, soit isolés, soit disposés par systèmes, qui entrent dans l'organisation humaine, il en est quelques-uns dont l'action est tellement indispensable à la vie, qu'avec elle celle-ci cesse à Tinstant. Ces rouages principaux , au mouvement desquels est lié celui de tous les rouages secondaires , sont en aussi grand nom-, bre dans Thomme que dans les autres animaux à sang chaud. Tous ne peuvent exister qu'autant que le cœur envoie au cerveau une certaine quantité I. ' 3
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de sang vivifie par le contact de Tair atmosphé* rique dans le tissu pulmonaire. Toute blessure grave du cerveau ou du cœur, toute interruption durable ^aus l'abord du sang artériel au premier de ces viscères , entraînent inévitablement la mort. L'oxidation du sang et sa distribution dans tous les organes, est donc le phénomène principal sur lequel la vie repose dans l'homme comme dans toua les êtres les plus parfaite. _
§. VI. Des propriétés imitâtes ; sensibilité et
contractilité»
On entend par sensibilité , cette faculté des or-* ganes vivans qui les rend aptes à éprouver par le contact d'un autre cD^ps, une impression plus ou tnoins profonde qui change Tordre de leurs mouvemens , les accélère ou les ralentie , les suspend ou les détermine. La contractilité est cette autre propriété en vertu de laquelle les parties excitées , c'est-à-dire , dans lesquelles la sensibilité a été mise en jeu, se resserrent ou se dilatent, agissent, en un mot et exécutent des mouvemens.' De même que nous n'avons pas toujours la conscience des impressions qu'éprouvent nos organes, et que» par exemple, rien ne nous avertit de l'impression stimulante par laquelle le sang provoque Faction du cœur ; de même nous avons besoin du secours de la réflexion pour admettre la réalité de certains inou vemens , de ceux , par exemple , à la faveur
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desquels les humeurs arrivées dans les plus petits ▼aisseaux s'incorporent an tissu des organes; genre de mouvemens qui , pour nous servir d'une corn* paraison ingénieuse, ressemblent k ceuxde Taiguille à heure d'une montre à secondes. Cette aiguille paroit immobile; et cependant elle mesure en vingt-quatre heures toute la circonférence du ca« drau que l'autre parcourt en une minute, avec un mouvement très-apparent.
En considérant la vie dans la longue série des êtres qui en jouissent, nous avons vu que ceux pour qui elle est le plus bornée , ou mieux , chez lesquels elle se compose d'un plus petit nombre d*acttes et de phénomènes , les végétaux , par exemple , et les animaux, tels que les polypes, qui n'ont ni cerveau, ni système nerveux distinct, sont à la fois sensibles et contractiles dans toutes leurs partiel. Tous les corps vivans, tous les or* ganes qui entrent dans leur composition, sont im« prégnés , qu^on nous permette cette expression , de ces deux facultés nécessairement co-existantes, et qui se décèlent par des mouvemens intérieurs et nutritifs , obscurs , appréciables seulement par leurs* eflets : elles y paroissent réduites au degré absolument indispensable pour que les sucs dont sont arrosées toutes les parties dun être vivant, déterminent l'action vn vertu de laquelle ces parties doivent se les approprier. On conçoit qu'il n'en est aucune qui puisse se passer de ces deux ptoptiétés de sentir et d'exécuter des mouvemens)
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propriétés généralement diffuses dans toute la matière organisée et vivante , mais qui , répandues partout, n'ont cependant point d'organe ou d'instrument particulier. Sans ces deux facultés , comment les diverses parties agiroient-elles sur le sang ou sur les sucs qui en tiennent la place , pour eu retirer les matériaux qui servent à la nutrition et dux diverses sécrétions ? Aussi sont-el^es communes à tout ce qui a vie , aux animaux et aux végétaux ^ à l'homme qui veille et à celui qui dort d'un profond sommeil , au fœtus et à l'enfant qui a vu la lumière , aux organes des fonctions assimilatrices , et à ceux qui nous mettent en rapport avec les êtres qui nous environnent. Toutes deux obscures^ inséparables, elles président à la circuHtion du sang, à la progression des humeurs, eij un mot^ à tous les phénoniènes nutritifs.
Si la sensibilité de cette, espèce. est toujours latente. ou cachée, il n'en est pas de même. de la contractilité qui .peut être sensible ou insensible» L'os qui s'approprie le phosphate de chaux auquel il doit sa* solidité , exerce cette action sans que nous en soyons avertis, si ce ji'est par son résultat; mais le coeur, qui ressent la présence du sang, sans que nous ayons la conscience de celte sensation , exerce des mouvemens faci^'^ment apercevables « qjuoiqu'il ne soit en notre pouvoir , ni de les suspendre , ni de les accélérer.
I Des propriétés vitales, à. un aussi foible degré, n'eussent pu suffire à l'exist^ence de l'homme et des
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êtres qtiî lui ressemblent, obliges comme lui d'entretenir des rapports multipliés avec tout ce qui les entoure-; aussi jouissent-ils d'une sensibilité bien supérieure, au moyen de laquelle les impressions qui affectent certains de leurs organes, sont perçues, jugées , comparées, etc. Ce mode de sensibilité seroit ilnieux noiximé perceptibilité y ou faculté de se rendre compté des émotions quon éprouve. Elle exige Un centre auquel les impressions se rapportent ; aussi n'existe-t-elle que dans les animaux qui , conime l'homme, ont un cerveau ou quelque chose qui en tient la place; tandis qu& les zoophytes et les végétaux privés de cet organe central, sont également dépourvus de cette faculte. Les polypes^; et plusieurs plantes telles que la sensitive, exécutent cependant des mouvemens spontanés, qui paroissent indiquer l'existence de la volonté, et par conséquent de la 'perceptibilité; mais ces mouvemens résultent d'une impression qui ne s'étend pas au-delà de 'la partie qui l'éprouve, et dans laquelle la sensibilité et la contractilité se trouvent confondues.
La sensibilité , en quelque sorte latente de certaines parties du. corps,- ne peut pas être entièrement assimilée a celle des végétaux; puisque ces organes, dont le sentiment est ordinairement si obtus, manifestent dans leurs maladies une sensibilité percevante y qui s'annonce par de vives dou« leurs; qu'il suffit même de changer le stimulant iLuquel ils sont accoutumés , pour déterminer ce
.phénomène. Ainsi l'estomac, sur les parois du--» quel les alimens ne produisent, dans Tétat ordinaire, aucune impression perceptible , renvoie des .sensations très -distinctes, et devient le siège de douleurs atroces , lorsqu'on y a mêlé quelques crains d'une substance vénéneuse. De la même manière, nous ne nous apercevons d^s impressiiori9 qu'exercent sur les parois de la vessie ou du reclum les urines ou les matières fécales accumulées, qu'au moment où elles sont devenues, par leur séjour, as$Q7 irritantes pour ébranler, à un certain degr^,- ces pocl^çs irritables ^t sensibles, et transformer leur sensibilité .obscure en sensibilité Lien apparente. Ne pourroit-ron pas soupçonner que si , d^^s.Tétat sain, nous n'avons pas la conscience dç^ inâpressions qu'ei^ercent sur nos organes les s^c$ ^ui y abordent, c'est. qu'accoutumée aux sensaUpns qu'ils font naître presque sans in* terruption, n^us p'eq.^vpfiseu qu'ime perceptioa confuse, qui a fini par.diaparoitre? £t ne peut-ou pas, sous ce point de vuf , comparer tous ces or« ganes à ceux dans lesquels résident les sens de I^ Yue, de Touîe, de l'odorat, du goût et du toucher, qui ne peuvent plus êtxe excités par des stimulans auxquels ils ont été long-temps soumis, et dont ils ont contracté Ihabitude ?
Deux sortes d'organes bien différens par leurs jusages et pat la nature de leurs propriétés, entrjenl dans la compositiçu du corps de l'homme; ce sont comme deux machines vivantes çt réunies ;
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Tune, formée par Tassemblage des sens, des nerfs, du cerveau, des muscles et des os, sert k établir ses relations avec les objets du dehors; Fautre, destinée à la vie intérieure , consiste dans le tube digestif, les appareils absorbant, circulatoire, respiratoire et sécrétoire. Les organes de la gêné* ration dans l'un et dans l'autre sexe, forment une classe k part , laquelle pour la nature des propriétés vitales, tient en même temps des deux autres.
Par le moyen des sens et des nerfs, qui, de ces organes, se rendent au cerveau, nous pouvons apercevoir pu sentir l'impression que les choses extérieures produisf^nt sur nous ; le cerveau , siège véritable de cette sensibilité relative, qui seroit à bon droit nommée percepiibilUé , perceptive power (Pott), excité par ces impressions, peut irradier daiis les muscles le principe du mouvement et déterminer Texercice de leur contraciilité. Cette propriété , soumise k lempire de la volonté , se manifeste par le raccourcissement subit d'un organe musculaire qui se gonfle, se durcit, et détermine le mouvement des pièces du squelette auxquelles il s'attache. Les nerfs et le cerveau sont essentiellement les organes de ces deux propriétés; la section des premiers entraine la perte du sentiment et celle du mouvement volontaire dans les parties auxquelles ils se distribuent. L'autre espèce de sensibilité est, au contraire, tout-à-fait indépen* dante de la présence des nerfs; elle règne dans tous les organes, quoique la substance de tous ne
à l'empire de cette faculté de Famé , se manifesté par des actions dont noua ne, ypimines pas plus avertis que des impres^ODS. qui ep sont les causes déterminantes.
Ces deux grandes ipioditications de la sensibi*iité et de la.contractilitéy une fois bien distinguées, il n est pas difficile de voir d'où proviennent les iéCernelles disputes de Haller et de ses sectateurs sur les partie^ irrit^I^les et sensibles du corps des animaux et de Kbomme^ Tous les organes auxquels s^ç, savant pb.ysiol€^iste a refusé ces deux j^roprié- ,t^8, comipe Les os^ les tendons , les membranes , \es. cartilages , le tisjsu cellulaire , etc« etc. , ne JQi|Î8^nt que d^ cette sensibilité latente, et de cette obscure contractilité communes à tou^ les ^tre3 vivans , et sans lesquelles il est impossible 4)e concevoir l'existence de la vie : ils sont complètement , dans Tétat sain , priyés de la faculté de renvoyer au cerveau des impressions perceptibles, et d'en recevoir le principe d'un mouvement ma*nifeste et sensible. On a également beaucoup di^ puté pour savoir si la sensibilité el^ la contractilité tienoient à l'existence des nerfs, si ces parties en étoient les instrumens nécessaires , si leur désoiv ganisation entrainoit la perte de ces deux propri^ tés vitales dans les ^rties qui les reçoivent : ou peut répondre oui , pour la sensibilité percevante, et le mouvement volontaire qui lui est entièrement subordonné , mais que l'existence des nerfs n'est pas du tout nécessaire pour Texiercioe de la sens»-
btlite et de la contractilitç indispensables à Tassimilation nutritive.
Rien dans le corps vivant n est absolument insensible ; mais dans chaque organe la sensibilité e^t tellement modifiée , qu'elle ue répond point aux mêmes stimulus. Ainsi Toeil etf insensible aui: sons , comme ToreiUe à la lumièi^e. Une dîssolutioo .de tartrite antimonié de potasse ne produit aucune impression désagréable sur la conjonctive : portée dans Testomac , elle provoque des mouvemep^ convulsils; tandis qu'un acide que ce dernier supr porte, irrite la membrane qui unit les paupière# au globe de Toeil , et occasionne vœ violente C|)br talmie. C'est par la même raisoq que les purgar tifs traversent Testomac sao^ p^roduire leur effet sur ce viscère , et vont solliciter Tap^pn du tube intestinal ; que )es c^ntharides .af£ec|f i)t spécialement la vessie; le mercure, le^ gl^indes^alivaire^. Chaque partie sent , se ine^t , et vit à sa manière ; dans chacune , les propriétés vitales se nuancent et se modifient de- telle $orte , qu plies peuvent être considérées cona^çie autant de m?9i|bres séparés d une même famille, travaillant k un but commun, tendant au mém^ résultat , concourant aux mêmes travaux, consentientia omnia{W\^i^*y
La faculté de se rendre conjipte de ses sensations et celle de se moM'voir,^ volonté, communes à 1 honune et ^ tous Ic^ animaux qui ont un. centre nerveux distinct^ sont essentiellement liées l'une à l'autre. Supposez en effet un être vivant revétn
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d*organes locomoteurs et prive de sensations ; entouré de corps qui menacent à chaque instanrt sa frêle existence, n^ayant aucun moyen de distinguer ceux qui lui sont nuisibles, il courra infailliblement à sa perte. Si la perceptibilité pouvoit an <î6n traire exister indépendamment du mouvement, quel sort affreux seroit celui^de ces êtres sensibles , seinblables aux fabuleuses Hamadryades qui^ pla-* cées inamoviblement dans les arbres de nos forêts , «npportoient-, sans pouvoir les éviter , tous les coups portés à leur champêtre demeure ! Les songes nous placent quelquefois dans une situation qui donne la juste idée de cet état. Un pérH certain menace notrç existence; un énorme rocher ^semble se détacher, rouler et se précipiter sur notre frêle machine; un monstre effroyable paroît nous poursuivre , et pour nous engloutir, ouvre une ^eu)e immense. !Nous voulons échapper à ce danger imaginaire , le fuir ou le repousser, et cependant une force invincible, un pouvoir inconnu, nue main puissante paralyse nos efforts , nous retient, et nous enchaîne immobiles dans la même place. Cette situation est horrible, désespérante, et Ton se réveille accablé de la peine qu'on en a ressentie. De même qu'il n'-est aucune partie qui ne sente d'une façon qui lui est propre , de même il n'en est point qui n'agisse , ne se meuve , ne se contracte à sa manière ; et les parties qu'on a trouvées sans mouvement ' Analogue à la contractilité musculaire , n'ont persisté dans cet état d'immobilité^
que par le défaut d'excitant convenable à leur nature particulière. Des physiologistes disent avoir produit des frémissemens marques dans le mésentère d'une grenouille et dans celui d'un chat, en les touchant, après les avoir préliminairement imbibés d'alcool ou d'acide muriatique.
Dans l'opération du sarcocèle (i), je me suis souvent aperçu qu'au moment où soutenant la tumeur avec la main gauche, je faisois de la maia droite , armée d'un bistouri , la section du cordon des vaisseaux spermatiques , la tunique vaginale offroit des contractions oscillatoires : elle se resserre d'une manière visible dans lopération de l'bydrocèle. L'injection d'une liqueur irritante y détermine des mouvemens marqués. Le tissu osseux, malgré le phosphate de chaux qui l'incruste, est susceptible d'une contractioa dont les effets, pour être lents, n'en sont pas moins incontesta-* blés. Après la chute ou l'avulsion des dents, le bord alvéolaire s'amincit en revenant sur lui-même, et les alvéoles disparoissent. Ces faits me semblent
(i) Les contractions de la tunique érythroîde, formée par répanouissement du muscle crémaster, ont sans doute terri à rendre beaucoup plus apparent lé phénomène dont il s'agît. Cet effet doit être surtout marqué au moment de la section du cor<« don sperroatique. Ce sont les contractions du même muscle qui itoiicent la peau du scrotum frappé par le froid, et remonteiiV aloi% les testicules vers les anneaux des muscles du bas- ventre. La contracUlité de la peaa des bourses n'a qu'une foible parCr dans cette action.
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j^rouver , bien mieux encore que toutes les expériences faites sur les animaux vivans (expériences dotit, pour le dire en passant, les résultats ne doivent pointêlre appliqués à 1 économie de l'homme, avec la confiance qu'on leur accorde ) , ce qu'on doit penser des prétentions de Halier et de ses sectateurs sur l'insensibilité et la non irritabilité des membranes sé)rëuses et des autres organes d'une structure analogue. '
Kous ne parleroiis point ici de la poroisité , de ïa divisibilité , de l^'élasticité , et des dutres propriétés que les corps vivans partagent avec les ^bstnnces inanimées. Ces propriétés ne s'exercent jamais dans toute leur étendue , dans toute leur pureté , si l'on peut se servir de ce tet*me ; leurs résultats sont toujours altérés par l'influence des forces vitales , lesquelles modifient constamment tes effets qui semblent dépendre le plus iknmédiafement d'une cause physique, mécaniqiie, chittiique, ou de Yout autre agent de cetteespèce. Il n'en est pas de métne de V extensibilité réellement vitale , bien manifesté daiïs'certaiiis ôfgSires, tels que la verge, lé clitoris; tous se gonflent, se dilatent par l'afflux des humeurs, quand ils sont irrités ; mais cet. effet ne dépend point d'une propriété spéciale et distincte de la sensibilité et de la cou* trâctilîté. Ces parties se dilatent; leur tissu s'étend par l'exercice de ces deux propriétés, qui donnefoient lieu au même phénomène dans toutes les parties, si toutes avoient la même structure.
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Il en est de même de la caloricité , ou de cette puissance inhérente à tous les êtres TÎvans , de' persister dans le même degré de chaleur sous les températures les plus variables; propriété en vertu de laquelle le corps humain , chaud de 5o à 34 degrés, conserve la même température sous le climat glacé des régions polaires , comme au milieu de Vatraosphère embrasée de la zone torride. C'est par lexercice de la sensibilité et de la contracti^ lité, c'est par tes fonctions auxquelles ces forces vitales président , que le corps résiste à Tinfluence également destructive du froid et du chaud excessifs (i).
Si Ton admettoit la caloricité au nombre des propriétés vitales , parce que , suivant les paroles du professeur Chaussier , cette conservation d'une chaleur uniforme est un phénomène très^remar* quâble, on seroit conduit à supposer une cause distincte, c'est-à-dire une propriété particulière, pour la production d'autres phénomènes non moins importans*
Barthez et le professeur Dumas ont commis la toéme erreur; le premier en voulant établir l'èxis^ tence d'une force de situation fixe des molécules de la fibre musculaire , et le second i^n ajoutant à la sensibilité et à la contractilité une troisième faculté, qu'il nomme force de résistance vitale*
Les muscles, dans l'état vivant, se déchirent bieh
(i) X^^ytz Vttisêoire dà la Chaleur animale.
plus difficilemeot que sur le cadavre, parce que la contractilité dont ces organes jouissent au plus haut degré , tend sans cesse à conserver le contact des molécules dont la Sjérie forme la fibre muscu* laire , et même à rendre leur rapprochement plus intime. Ce fait , donné comme preuve de Texistence d'une force particulière , s'explique facile-* ment par la contractilité.
Les corps organisés et vivans résistent à la putréfaction par le fait même de la vie. L'agitation continuelle des liquides, la réaction des solides sur les humeurs, la rénovation successive de ces dernières journellement rafraîchies par l'introduction d'un nouveau chyle , sans cesse épurées au moyen des sécrétions par lesquelles les produits trop ani« m alises s'évacuent; voilà les causes qui empêchent le mouvement putréfactif de s'établir dans les corps jouissant de la vie, malgré la multiplicité et la volatilité de leurs élémens. Leur conservation est donc un effet secondaire et dépendant de l'exercice des fonctions auxquelles la sensibilité et la contractilité président. La nature excelle à faire dériver une multitude d'effets d'un petit nombre de causes; c'est donc connoitre bien peu ses loix qu'imaginer pour chaque fait une cause partiqulière.
I«a séparation du chyle opérée dans le duodénum par le mélange de la bile avec la masse alimentaire , la vivifîcation du sang par la respiration, la confection des humeurs par les glandes congio-;
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mérées, la nutrition dans les organes , sont autant d'actes de réconomie vivante pour lesquels on seroit tenté de supposer des forces distinctes; mais ces opérations chimico^itales sont tellement subordonnées à la sensibilité et à la contractilité , qu'elles s'effectuent seulement dans les appareils animés par ces deux propriétés, et que leur exécution plus ou moins parfaite est toujours relative à Tétat de ces propriétés dans les organes où elles' s'accomplissent.
Nous avoi;is reconnu qu'il existott deux grandes modifications de la sensibilité et de la contractilité ; que la sensibilité se divisoit en , sensibilité percepante et en sensibilité Içttente § que la con^ tractilité étoit tantôt volontaire , d'autres fois invo^ lontaire^ et que cette dernière pouvait être opercevable ou insensible. ...
Percevaiue. {Sensi^iité cérébrale , nerveuse, animale, perceptibilité, )
Atcc conscience des impressions ou pei^^ ceptibilité : elle nécessite un appareil particulier.
SENSIBILITÉ^ Latente, ( Sensibilité nutritive , organique. )
Si^is conscience des impressions ou sensibilité générale et commune à tout ce qui a Tie : elle u*a point d'organe spécial , et s« trouve universellement répandue dans toutes les parties vivantes, végétales et animalar.
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Volontaire et sensible , subofdcmilée à la perceptibilité»
CONTIl ACTILiTi { Involaniaire et insensible , corréipondante
à la sensîbîUté lateajtc. Tonicité.
Involontaire et siensibie.
Cette dei!*nière modification de la contractilité paroit avoir sa cause dans Torganisatiôn particulière du système des nerfs grands sympathiques. C'est de ces nerfs que le cœur, le tube digestif, etc. paroissent tenir la propriëlë d'offrir àt% contractions sensibles , effets de l'application directe d'un stimulus , et auxquelles la volonté ne prend aucune part ^ comme nous le dirons en parlant de ce» nerfii<
La sensibilité et la contra'ctilité présentent une foule de différences dont les principales dépendait de l'âge, du sexe^ du régime, du climat, de la saison , de l'état de sommeil ou de veille , de santé ou de maladie , du développement relatif des systèmes lymphatique , cellulaire ou graisseux , et des proportions qui existent entre le système nerveux •t le système musculaire. '
1^. Ld principe de la sensibilité et de la contractilité se comporte à la manière d^un fluide qui naît d'une source quelconque , se consume , se répare, s'épuise , se distribue égaletoent , ou se concentre sur certains organes.
3^. Comme la contractilité , la sensibilité est
très-grande au moment de la naissance , et paroit
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diminuer plus ou moins rapidement jusqu'à la mort.
S"". La Tivacilc^ la fiféquence éeé ili)|>ression8 l'usent de bonne belipe ; ell« se répare en quelque sorte j c'est-à-dire , reYient à sa délicatesse première, lorsque les organpies senslbles'restent longtemps en repos. C'est ainsi qu'un gôurmatid dont legoût seraîljt>lase) en feeûwvrer&it «ou te là finesse, si, pendant plusieurs mois^ aux ragoût) ëj)icés , aux liqueurs fortes , U subslituoit le pain sec et l'eau pure* De la même manière, ia contractilîté se consume dans les . nni^leS trop lofig- temps exei^ceS ^ es se répare pevdant le repos que le som<meil ptocaire* '
4^. Veut'on un exemple de la manière dont* la sensibililë se coDoentré sur un orgafte, et semblé abandonner tous les ouires? Quand l'etcitement vénériea est au dernier degré , ceuis qui ( eprou-^ rent , reçoirent sans ^oqle«ir des coûps> dés piqûres. On maltraite durement les animaux domesti^ ques , dans cet état ^ sans qu'ils paroissent s'eii apercevoir. Si l'on mutile le crapaud en coupant ses pâtes dé derrière âu tiioment où , tenant la femelle âi^oitemenc embrassée , A arrosé de sa semenoe prolifique lis ceufs qui se détachent et sortent par l'anus^ on ne le toit point lâcher prise, il semble étranger à toute autre sensation : tout comme un homme fQrtement occupé d'une idée , absorbé par la réflexion , ne^eut en être distrait » quelque moyen qu'oft emploie. Lorsque , par l'effet
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du satyriasis, Texaltation des propriétés vitales est extrême dans la verge , on a tu , au rapport d'Aétins , les malades se «ouper eux-mêmes les xléux testicules ^ sans éprouver les douleurs qu^entraîne après. soi une opération aussi cruelle (i). C'est par cette loi de la sensibilité que s'explique l'observation d'Hippocrat^ : deux parties ne peuvent pas être douloureuses en même temps. De deux douleurs qui naissent'à la fois, la plus violente obscurcit la plus légère : ^mbo partes non possunt dolere simul. Duobus doloribus ^ simuV orientibu9 , ve--' hementlor obscurat alterum. \Hjpp. ) Dans une personne qui a plusieurs engorgemens scrophuleux considérables, on voit les parties malades s'enflammer , devenir, douloureuses , et s'abcéder successivement, rarement ensemble, pour peu que le cas sojt grave et U souffrance un peu vive. Le germe .d'une maladie ou d'une douleur plus légère peut jester quelquefois assoupi par une dpuiew plus forte. Un carrosse, dans lequel j'étoiS'*, versa par la maladressé du cocher, ies glaces furent brisées et j'eus les deux poignets, foulés. Le poignet droit , qui avoit éprouvé le tiraillement le plus <)onsidé-« rablei, se .gonfla le premier; je combattis ce'gon- * flement par les remèdes appropriés : lorsqu'au bout d'une semaine la tuméfaction et la douleur
(i) NoYimua cpiQsdam aadadores , qui sîbi ipsîs, ferro testes resecaerant.
lu, Tetrab. 3 , s. 3 , p. 699. -
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avoieiit presque complètement disparu , et que la main droite commençoit à reprendre sa flexibilité et sa souplesse , le poignet gauche se gonfla et de* vint à son tour douloureux. Les deur maladies, si elles méritent ce nom, se succédèrent, et parcou«* Turent séparément leurs périodes.
La perfection d'un sens ne s'achète jamais qu'aux dépens des autres ; les ayeugles donnant plus d'attention aux ébranlemens ressentis par l'ouïe et le toucher , étonnent sourent par la finesse de ces deux organes ; de façon que , comme on l'a dit ^ les hommes qui , pour donner quelques agrémens à la voix, ont osé mutiler leurs semblables , en les privant de l'organe destiné à la reproduction de l'espèce , auroient pu imaginer de leur crever les yeux , poup les rendre plus sensibles aux douces impressions de l'harmonie.
5^; Dans, le sommeil parfait , Fexercice de la sensibilité percevante et celui .de la contractilité volontaire est entièrement suspendu. Dans cet état, un voile plus ou moins épais-, suivant que le sommeil est plus ou. moins profond, semble jeté sur les extrémités sentantes. On sait coùiment l'ouïe devient dure, l'odorat et le goût obtus , comment la vue s'obscurcit, un nuage se répandant sur les yeux au moment où Ton s'endort. J^r q,uidam exquisilissimâ serisiBilUate prœdUus ,. semi consopitus coïbat : huic, ut si pelamento levi glans obductus.fuisset ^sensus çoluptatis réfère-^
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6\ La sensibilité esl plus vive et plus facile à émouvoir chez les habitans des pays chauds , que chez ceux.des contrées septentrionales. Quelle pro* digieuse différence existe , sous ce rapport , entre le Beige et le Français des provinces méridîonales ! Les voyageurs nous racontent qu'au voi-* sinage des pôles ^ il est ^es peuplades dont le^ individus ont si peu de sensibilité, qu'ils supportent sans douleur les plus profondes blessures. C'est ainsi que Dixon et Vaneouver attestent que les habitans des côtes du nord de l'Amérique s'enfoncent dans la plante des pieds des fragmens de verre et des. clous aigus y sans éprouver aucune sensation désagréable* Au contraire , la piqûre la plus légère , par exemple, une épine enfoncée dans le pied de l'Africain robuste, est fréquemment suivie d'accidens convulsifs et de tétanos. La seule impression de l'air suffit pour les déterminer chez les négrillons des colonies^ dont le phis grand nombre meurt , peu -de jours après la naissance , du serrement convulsif des mâchoires.
Montesquieu (i) a très^bien saisi cette différence
(i) Ce philosophe a emprunté , du père de la médecine , Fane de ses opinions les plus )>riUantes et les iplus paradoxales. Se* Ion luif les pays chauds, sont la patrie du despotisme , et les pays froids celle de la liberté : cette erreur se trouve victorieusement réfutée dans le profond et philosophique ouvrage de M. Volney , sur TEgypte et sur la Syrie. Il y fait voir que co que Montesquieu dit des contrées septentrionales , s'applique mieux aux pays de montagne , tandis que les pays de plain#
qui existe pour le degré de sensibilité entre les peuples du midi et les peuples du nord , desquels il dit énergiquemeut : ce n'est qu'en les écorchant qu'on les chatouille. Or, comme Timagination est toujours en raison directe de la sensibilité physique j tous les arts dont la culture et le perfectionnement tiennent à Tezercice de celte faculté de Tame , fleuriront difficilement près des glaces polaires y à moins que des causes morales et physi* ques , heureusement ménagées , ne détruisent ou au moins n'affoiblîssent la puissante influence du climat.
De tons les êtres Tiyans , l'homme est celui qui résiste le plus énergiquemeut i l'influence des causes extérieures } et quoique l'empire du climat modifie assez puissamment son extérieur pour que son espèce se partage en plusieurs variétés ou races distinctes (i) 9 il j a loin de cette empreinte superficielle aux altérations profondes que les autres êtres éprouvent du seul changement de la température : l'homme est partout indigène, et vit sous , I I 1 - - ---•■- — -
sont phis fayorables à rétablissemeiit de la tynraniê. Hipp»crate avoit dit , des Ajiati<|«ei , que %*'û% ééoitnt moins belliqueux que les Europi^Bs , <)ela lenoit bien av ^^im^ 9 »uiû ^^^^i à la forme de leurs gouveniemens tous despotiques et soumis k la Tolonté arbitraire des rois ; or, ajoute-t-il , les hommes qui ne jouissent point de leurs droits naturels, mais dont les afifections sont dirigées par des maîtres , ne peuvent avoir la passion bardie des combats , etc.
(1) Fojez t» u, art« des variétés de V Espèce humaine.
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tous les climaU, et les plantes et les .animaux de Téquateur , languissent et. meurent, transportés près du pôle. Par la flexibilité de sa nature, l'homme jouit du privilège de se coordonner avec les milieux les plus dîfféreos , et d'établir entre eux et lui des rapports compatibles avec la conservation de sa vie. Toutefois, ce n'est point sans trouble <ju'il subit ces changemens et s'habitue à des impressions nouvelles. Le. retour périodique des sai* sons détermine celui de certains dérangemens auxquels l'économie animale est sujette. Les mêmes maladies se représentent sousl'influence des mêmes températures, et ressemblent, comme on Fa dit ingénieusement^ à ces oiseaux de .passage que nous revoyons toujours aux mêmes époques de l'année. C'est ainsi qu'avec le printemps reparoissent les hémorragies y les. affections éruptives; que l'été se montre accojnpagné des fièvre» bilieuses.; que l'automne ramène les flux dyssentériques , et que l'hivec est constamment, fécond en péripneumo* nies et en inflammations de toutes espèces. L'in-*fluence des saisons sur le corps de l'homme ne se borne point à la production des affections épidé* miques, dont la considération sert à établir ce que les médecins ^nomment constitutions médicales : cette influence s^exerce sur l'homme sain comme sur l'homme malade ; et sans parler des changemens que le moral éprouve du penchant à l'amour, devenu plus impérieux avec le retour du printemps, de la mélancolie dont les personnes nerveuses sont
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fréquemment atteintes vers le déclin de l'automne, quand les arbres se dépouillent de leurs feuilles , Faccroissement de structure est surtout remarquable au moment de la pousse des végétaux , comme s'en est assuré, par des observations répétées, l'un de -mes amis, médecin dans un pensionnat nombreux.
7^. La sensibilité est plus grande dans l'enfance et chez les femmes , dont les nerfs sont aussi plus gros et plus mous, relativement aux autres parties du corps. En général, le principe de la sensibilité paroi t se consumer à mesure qu'il fournit au développement des actes de la vie, et l'impressionnabilitë par les objets extérieurs , diminuer graduellement avec l'âge, de manière qu'il arrive une époque de la ^vieillesse décrépite à laquelle la mort paroît une suite nécessaire du complet épuisement de ce principe. Enfin , ainsi que nous l'avons dit en faisant l'histoire de la mort , fréquemment la sensibilité s'exalte et s'avive à ses approches,comme • si sa quantité devoit s'épuiser totalement avant la fin de l'existence , ou que les organes fissent un dernier effort pour ressaisir la vie.
8^. Le développement du système cellulaire et graisseux diminue Ténergie de la sensibilité, les extrémités des nerfs mieux reèouvertes ne s'appliquant pas aussi immédiatement aux objets, les impressions ressenties sont plus obscures : le tissu adipeux est aux nerfs ce que seroit à des cordes vibrantes la laiue dont on les auroit enveloppées,
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pour fixer leur mobilité , empêcher leurs frémir seraens, éteindre leurs vibrations.
Les femmes, décidément vaporeuses^ sont re- / marquables par une maigreur extrême ; les per-
sonnes très-sensibles ont rarement de Tembonpoin t. Le cochon , dont les nerfs sont recouvert et protégés par un lard épais, est le moins sensible de tous les quadrupèdes. On diminue la susceptibilité nerveuse, on é.mousse la sensibilité en comprimant ses organes. L'application d'un bandage roulé, fortement serré sur le corps et sur les membres, calme les accès convulsifs d'une femme vappreuse. J'ai souvent diminué la douleur dans le pansement des . plaies qui sont dans cet état de dépravation , connu sous le nom de pouritùre d'hôpital , en faisant serrer fortement pai^ les mains d'un aide le membre au-dessus de la blessure.
9^. Il existe, entre la force des muscles et la sensibilitié des nerfs, entre l'énergie sensible et la , force de contraction , une opposition constante , de manière que les athlètes les plus vigoureux, et dont les muscles sont cajMibles des efforts les plus prodigieux , des contractions les plus puissantes , sont peu impressionnables et entrent difficilement en action, ainsi que nous l'avons expliqué > en faisant l'histoire des tempérameus musculaire et nerveux que cette opposition caractérise* C'est pour cela que l'homme est plus sensible que les quadrupèdes , quoique ses nerfs soient plus petits que chez eux, où ils semblent occupés imouvoir les masses
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musculaires 9 et remplir plutôt l'office de nerfs moteurs que de nerfs sensitifs.
Il n'est pas de fibre musculaire , si déliée qu'on la suppose , dans laquelle on ne soit forcé d'admettre l'existence d'un petit filament neryeux, duquel elle tient yraisemblablement la puissance de se contracter. La contractilitë au moins volontaire ne semble pas inhérente à la fibre musculaire et indépendante des nerfs , par lentremise desquels la volonté détermine l'action des muscles; et si ces derniers organes isolés se contractent par l'application directe d'un stimulant extérieur, ne doiton pas soupçonner que celui^ a^it sur la portion nerveuse qui reste dans le muscle après son isole* ^lent, et qui se lie intimement à son tissu fibril* laire ? Les animaux qui n'ont pas de système ner* veux distinct , sont à la fois sensibles et contractiles dans toutes leurs parties; les deux propriétés se confondent dans les organes , ainsi que dans les phénomènes de la vie , et ne peuvent être conçues séparément que par une pure abstraction de l^esprit qui considère successivement l'impression produite sur ces êtres, et le mouvement de leur substance, suite immédiate de cette impression.
Nous ne nous étendrons pas davantage sur les loix et les phénomènes de& propriétés vitales, de peur d'être obligé , dans Thistoire des fonctions auxquelles elles président , à des répétitions au moins inutiles; terminons ce qui leur est relatif, par l'exposé des deux traits les plus importans de
60 PROLéOOM:ÈNES.
leur histoire , je yeux dire > les sympathies et les habitudes.
$. VII. Des Sympathies.
Il existe entre toutes les parties du corps vivant des rapports intimes ; toutes se correspondent et entretiennent un commerce réciproque de sentimens et d'affections. Ces liens, qui unissent ensemble tous les organes, en établissant un merveil-< leux accord , une harmonie parfaite entre toutes les actibn^ qui s^exécutent dans l'économie animale, sont connus sous le nom de sympathies : on ignore encore la nature de ce phénomène; on ne sait point pourquoi, lorsqu'une partie est irri-» tée, une autre partie, très-éloignée , ressent cette irritation , ou même se contracte. On n'est pas non plus d'accord sur les instrumens des sympathies > c'est-à-dire, sur les organes qui lient ensemble deux parties , dont l'une sent ou agit , lorsque l'autre est affectée. Mais pour être inexplicables^ les sympathies n'en jouent pas moins un rôle important dans l'économie des êtres yivans; ces relations intimes entre des parties éloignées, consti-» tuent même une des plus remarquables différence^ de ces êtres comparés aux corps inorganiques. Rien de semblable ne s'observe dans la nature morte et inanimée, tout ne s'y tient que par des liens matériels et palpables; ici la chaîne est invi* sible , la connexion évidente ^ la cause occulte et Teffet apparent.
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Whytt a parfaitement démontré que let nerfs ne pouYoient point être regardés comme les iustru« inens exclusifs des sympathies, puisque plusieurs muscles d'un membre, <]ui reçoivent leurs filets du même nerf, ne sympathisent point ensemble , tandis qu'il y a une liaison étroite et manifeste entre deux parties dont les nerfs n'ont aucune con* nexion immédiate , puisque chaque filet fierveux ayant de ses deux extrémités , l'une au cerveau et 1 autre à ja partie dans laquelle il se termine, reste étranger à ceux du même tronc , et ne communique point avec eux.
On peut distinguer diverses espèces de sympathies. I "*. Deux Organes qui exécutent des fonctions semblables ; les reins , par exemple , se suppléent réciproquement. Lorsque la matrice renferme le produit de la conception » elle fait participer les mamelles à. l'état qu'elle éprouve , y détermine l'abord des humeurs nécessaires à la sécrétion qui doit s'établir, etc. a*. La continuité des membranes est un moyen puissant de sympathie. La présence des vers dans le conduit intestinal , détermine un prurit incommode autour des narines. Dans les affections calculeuses de la vessie, les malades éprouvent une plus ou moins forte démangeaison k lextrëmité du gland. C'est |)ar ce mode qu'est déterminée la sécrétion de plusieurs liquides. C'est ainsi que la présence des alimens dans la bouche , occasionnant sur l'extrémité buccale du conduit de Stenon^ une irritation qui se propage le long de
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ce conduit jusqu'aux parotides, réveille ces glandes , et actiye leur sécrétion. 5^. Si l'on irrite la membrane pituitaire , le diaphragme qui n'a avec elle aucune connexion organique immédiate, ner<veuse, vasculaire , membraneuse ou autre, se con-* tracte , et nous éfernuons. Cette sympathie n'^t— eile point du nombre de celles que Haller faisoit dépendre de la réaction du gensorium commune f L'impression que ie tabac produit sur les nerfs olfactifs , est^eUe trop vive ; la sensation iùcom^ mode est transmise à l'organe cérébral , qui déter* mine vers le diaphragme une quantité suffisante du principe moteur, pour que ce muscle resserrant subitement les diamètres de la poiti'ine, en chasse avec forcé une masse d'air propre à détacher dé la membrane pituitaire les corps qui l'affectent d'une âiamère désagréable. ^. Le principe de vie ne serable-^t-^1 pas diriger à son gré les phénoisiènes sympathiques ? Le rectum , irrité, par la présence des excrémens , se contracta Qqi détél*mine l'ac-* tion auxiliaire et simultanée du diaphragment des muscles abdominaux ? cette relation tient^-dle à des communications organîques?.Mais alors,.pourquoi la sympathie n'est-^Ue pas réciproque ? par quelle raison le rectum ne se com^racte-t^^il point, quand on irrite le diaphragme? 5^. L'habitude réi^ lérée des mêmes mouvemena peutrelle expliquer l'harmonie qu'on observe dans Taotitm des organes symétriques ? pourquoi , lorsque nous dirigeons la vue sur un objet placé latéralement , le muscle
droit externe de Toeil place de ce côté , agit-il en même temps que le droit interne de l'autre cêil? on voit bien Tindispensable utilité de ce phéno-> mène , pour le parallélisme des axes visuels; mais peut-on en assigner la cause ? pourquoi est- il si difficile de faire exécuter des mouvemens de circonduction en sens contraire , aux deux membres situés dans la même division latérale du corps ? Dire , avec Rega y qu'il y a des sympathies d'^c- Uùn ou de contraeiilité ( consensus actionum ) , des sympathies de sensibilité [consensus passio* num), etc. est*ce donner une juste idée des innomb^s^les variétés de ce phénomène , et de ses fréquentes anomalies?
Toutes ces difficultés font que l'on excuse Why tt d'avoir regardé Tame comme l'unique cause des sympathies : ce qui n'ëteit qu'un aveu modeste de l'imposisibilité dans laquelle on est de les expliquer. II n'est pas permis de regarder les sympathies comme des actes anomaux , des aberrations des propriétés vitales» Xi'ordre naturel de la sensibilité et de Tirritabilité est-il intervertî è^itiA l'érection symptfibiquè du clitoris et du mamelon , dans le gonflement des mamelles que détermine la f éplétion de la matrice ?
C'est par le moyeft des sympathies que tous les ^organes concourent au même but , et se prêtent de Tânfuels secours. (Test par elles qu'on explique pourquoi une affectioiï locale , d'abord topique ou bornée , se propage et s'étend à tous les systèmes ;
car c^est ainsi que s'établit tout appareil morbifî^ que : c'est toujours de l'affection isolée d'un organe ou d'un système d'organes, que naissent, par voie d'association, les maladies qu'on nomme génë** raies.
En effet , les affections qui nous paroissent les plus composées par le nombre , par la variété et la dissemblance de leurs symptômes , ne se composent que d*un seul ou d'un petit nombre d'élémens primitifs et essentiels; tout le reste n'est qu'accessoire et dépendant des sympathies nombreuses , qu'entretient l'organe affecté, avec les autres organes de l'économie. Ainsi l'estomac ne peut point être le siège d'une irritation saburrale, que des douleurs de toute espèce , mais sur-tout de la tête et des membres avec chaleur brûlante , nausées, perte d'appétit , anxiétés , etc. ne s'y joignent, et ne constituent bientôt une maladie qui paroit occuper la totalité du systèâie.
Pour suivre cet exemple , l'estpmac , surchargé de sucs dépravés, se contracte spontanément , pour s'en débarrasser; le trouble général que leiir présence suscite, semble dirigé vers la même fin, pomme si l'organe malade appeloit tous les autres à sou aide pour concourir à sa délivrance.
Ces synergies^ ou ensembles de mouvemens dirigés vers un même but, et naissant des loix sympathiques, constituent toutes les maladies appelées générales, et même la plupart de celles qu'on nomme locales. C'est par leur moyen, c'est à la
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faveur de ces sortes d'insurrections org^ques , qu'on nous permette ce terme qui exprime par* faitement notre idée, que la nature lutte avec avantage et se débarrasse, du principe morbifique ou de la cause de la maladie; et l'art de les faire naître et de les diriger, fournit matière apx plus beaux canons de la mtédecine-pratique. J'ai dit de les diriger et de les faire naître; car, tantôt il faut en accroître , d'autres fois en diminuer l'intensité et la force, dans certaines occasions les. exciter, lorsque la nature , accablée sous le poids 4u mal , est presque impuissante pour réagir : ce dernier cas, constitue les maladies du plus fâcheux caf*actère ^ les plus promptement et les plus sûrement mortelles, en y joignant celles où les ciffpr.^ de la nature , quoique remarquables par upe ^certaine énergie , sont désunis , sans accord , ont. eptr'eux une incohérence qui les inutilisé , affections dont Selle a le premier bien déterminé le caractère , en substituant à l'expression de malignes, sous laquelle on avoit coutuQie de les désigner, sans y attacher aucun sens précis, celle d'ataxiçues, qui peint bien le défaut d'ordre et la succession irrégulière de leurs symptômes (i)«
La cennoissance des sympathies est de la plus grande utilité dans la pratique de la médecine (2).
. (i) Symptomata nervosa, nec inter se, neque causis manifesUs respondentia. Ordo tert. ataetae, C. G. Selle. Rudimenta pyretologiaet metfaodicae.
(9) Ou peut puiser cette cpnnoiMance dan» les ouvrages des.
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Lorsqu'on vent détourner l'irritation fixëe sur un organe malade , c'est sur celui qui a avec lui les connexions sympathiques, les mieux démontrées par l'observation et l'expérience, qu'il est utile d'appliquer les médicamens révulsifs.
Ce seroit peut-être ici le lieu d'examiner la nature de ces rapports cachés qui rapprochent les hommes, et des disconvenances qui les éloignent; les causes de ces impulsions secrètes qui poussent deux étreS l'un vers l'autre, et les forcent de céder à un penchant irrésistible; de rechercher la raison de l'antipathre, et d'établir, en un mot, la théorie' entière dés sentimens et des affections morales. Une telle entreprise , outre qu'elle est bien audessus de nos forces j n'appartient pas directement à notre sujet : elle exigeroit un temps considéra^* ble ; et qui voudrbit la tenter, courroit de grands risques de s'égarer à tous les pas dans le vaste champ des conjectares.
$. VIII. Ve rSabitude.
Il est plus aisé de sentir la valeur de cette ex* pression que de la définir. On peut néanmoins dire que l'habitude consiste dans la répétition réitérée
«Bctens, et surtout d*Hippocrate , qui parott avoir senti toute l'importance de cette matière. Parmi les modernes , Vanhelmont, BagHyi,- Rega, Whytt, Hnntér, Barthez et Bichat, ont recueilli sur ce sujet un grand nombre de faits tirés des expériences sur les animaux, et surtout de Tobseryation des maladies.
de certains actes, de certains mouyemens auxquels tout le corps , ou seulement quelques-unes de ses parties participent. L'effet le plus remarquable de rhabitude est d'affoiblir à la longue la sensibilité des organes. C'est ainsi qu'une algalie, introduite et laissée àdemeure dans le canal de l'urètre, cause, le premier jour, d'assez vives.douleurs; le second jour, sa présence est supportable; le troisième, elle n'est qu'incommode; le quatrième, le malade s'en aperçoit à peine. L'usage du tabac augmente d'abord l'abondance des mucosités nasales; mais, continué pendant un certain temps , il cesse d'affecter la membrane pituitaire; et la sécrétion souf*friroit une notable diminution, si chaque jour on n'augmentoit la quantité de cette poudre irritante* La présence d'une canule dans le conduit nasal, après l'opération de la fistule lacrymale, augmente d'abord la sécrétion muqueuse qui s'opère dans ce canal; mais, â mesure qu'il s'accoutume au corps étranger, la sécrétion revient à son état naturel , etc.
Ce n'est que par nos sensations que nous sommes avertis de notre existence. Toute la vie, pour nous prêter au hingage systématique et figuré d'un auteur moderne, consiste dans l'action des stimulans sur les forces vitales. (7\>fa pita, quanta est, ' ûonsistit in stimulo et pi vitali. Brown.) Un besoin continuel d'émotions toujours renouvelées , tourmente tous les êtres sensibles : toutes leurs actions tendent' à se procurçr des sensations agréables ou
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désagréables ; car , au défaut d'autres sentimens , la douleur est quelquefois une jouissance. Ceux qui ont épuisé toutes les manières de jouir, ont goûté de toutes les voluptés , se trouvent conduits au suicide par le dégoût de la vie; peut-on vivre, alors qu'on n'est plus capable de sentir ?
Voici l'exemple le plus extraordinaire et le plus remarquable de la manière dont l'habitude ou la répétition fréquente çt prolongée des mêmes impressions , use par degrés la sensibilité des organes. Un pâtre contracte vers l'âge de i5 ans l'habitude àe la ma,sturbation , et se livre à cet excès jusqu'à se polluer sept à huit fois par jour. L'éjaculation devient ^\ difficile qu'il se fatigue pendant une heure pour obtenir l'émission de quelques gou ttes de sang. Arrivé à l'âge de aÇ aps, sa main devient insuffisante ; seulement elle entretenoit la verge dans un priapisme habituel. Il imagine alors de
se chatouiller l'intérieur de l'urètre avec une petite
baguette de bois longue dé six pouces, employant chaque jour plusieurs heures à cet exercice, dans la solitude des montagnes ou paissoit son ti*oupeau. Par cette titillation continuée durant le cours de seize années, le canal.de l'urètre dçvint.intérieurement dur, calleux et insensible. La baguette devenue alors aussi impuissante que la majn , G. fut malheureux par le souvenir des jouissances qu'il avoit perdues. Après plusieurs tentatives infructueuses pour les recouvrer, désespéré, il tire de sa poche un mauvais couteau et s'incise le
gland suivant la longueur de l'urètre. Cette opération douloureuse pour tout autre, lui procure une sensation voluptueuse, suivie d'une éjaculation abondante. Enchanté de sa découverte, il répète son procédé chaque fois que ses besoins Texcitent. Lorsque par la division des corps caverneux le sang couloit en abondance , il savoit arrêter l'hémorragie en faisant autour de la verge une ligature ^médiocrement serrée. Enfin, peut-être en mille reprises, il parvint à fendre sa verge en deux parties égales, depuis le méat urinaire jusqu'à l'origine du'scrotum , très-près de la symphyse des pubis. Arrivé dans cet endroit, et ne pouvant pousser plus loin son incision, réduit à dès privations nouvelles, il revient à l'usage d'une bâguîette plus courte que la première, l'insinue dans lé reste du canal , et titillant k volonté les orifices des conduits éjaculateurs , il provoquoit aisément l'éjection de la semence. Il goûte ce plaisir pendant environ dix années. Au bout de ce long intervalle, il enfonce un jour sa baguette avec si peu d'attention et de ménagement , qu*elle échappe à £iès doigts et tombe dans la vessie. Des douleurs atroces survinrent, des aecidens graves se manifestèrent. Le malade se rendit à l'hôpital de !Narbonne, où le chirurgien surpris de rencontrer sur le même individu, deux verges de grosseur ordinaire, toutes deux susceptibles d'érection , et dans cet état divergeant des deux côtés ; voyant d'ailleurs aux cicatrices ,. ainsi qu'aux callosités de la division y que
cette conformation n'étoit point originelle , obligea le malade à lui faire l'histoire de sa vie , avec ton» les détails que Ton vient de rapporter* Ce malheureux fut taillé, guérit de Topération, mais mourut, trois mois après, d'un abcès dans la cavité droite de la poitrine : état phthisique évidemment amené par une masturbation continuée pendaiit près de quarante année3 (i).
L'habitude de souffrir nous rend à la longue insensibles à la douleur; mais tout se compense icibas, et si l'habitude allège nos maux, en émou^* sant la-sensibilité , elle tarit également la source de nos plus douces jouissances. Le plaisir et la douleur, ces deux extrêmes des sensations, se rappro* chent en quelque manière, et deviennent îndiffe^ rens à celui qui en a contracté l'habitude. De là na^t l'inconstance, ou plutôt ce de^r insatiable de varier les objets de nos penchans , ce besoin impérrieux d'émotions nouvelles , qui fait que nous goûtons avec tiédeur les biens que now iivons poursuivis avec le plus d'ardeur et d'opiniâtreté, et qui nous porte à abandonner les attraits dont BOUS étions captifs.
Veut-on un exemple frappant de la puissante influence de l'habitude sur l'action des organes : on le trouve dans ce criminel, qui, au rapport de Sanctorius, tomba malade au sortir d'un cachot infect, et ne guérit que lorsqu'il fut replongé dans
(i) Choptrt, Maladies des Foies urinaires, ton. u.
Tair impur anq[uel il ëtoit depuis loDg-temps ha-bituë. Ce roi de Pont, si terrible aux Romains, dont il balança long-temps la fortune, Mithridate, tourmenté par ht crainte de tomber vivant au pouvoir de ses ennemis , ne put se donner la mort, en prenant à grandes doses les poisons les plus actifs, parce qu'il s'étoit depuis long-temps accoutumé à leur usage (i). L^ûn n'a donc pas été trop loin, en disant de l'habitude, qu'elle ëtoit une seconde nature dont il faut respecter les loix.
Les parties sexuelles de la femme, à raison de leur vive sensibilité, sont soumises d'une manière très-marquée, à lempire tout-puissant de Thabitode. La matrice, qur s'est débarrassée prématuré^ ment du produit de la conception , conserve une sorte de penchant à réitérer le même acte , }orsquelle est arrivée à la même époque. Aussi doiton redoubler de précautions pour prévenir l'avortement chez les femmes^ qui y sont sujettes, lorsqu'elles sont dans le mois où cet accident est déjà survenu.
La mort ne peut-elle point être donnée comme une conséquence naturelle des loix de la sensibilité? La vie, dépendante de l'excitation continuelle
(i) Dans quelques cas très-rares , Thabîtiide produit un effet absolument contraire* CuUen dit avoir tu des personnes tellement habituées à se faire Tomir, que leur estomac n*ayoit be-soin , pour entrer en convulsion , que d*un vingtième de graitt de tartre émélique.
du solide vif^ par les liquides qui l'arrosent, cesse, parce que, accoutumées aux impressions que. ces liquides produisent sur elles , les parties contrac-* tiles et sensibles finissent par. ne plus les ressentir^. Leur action, graduellement éteinte, se. ré veiller oit peut-être^, si les. puissances stimulantes augmentoient d'énergie. . .:. .
L^ G,on|pi.Qi;Ssanqe duippuyoii* de Thabliiidé éclaire singulièrement daps, l'application des : remèdes, qui i)e;côopf i^nt pouç Jta.pjup^rt à la guérison des 3a;i'aladij6s.,:qu'6n modifiant Ja^'Siensibilité. Une plaie, dans laqueU^'ia ch^rrpie entretenoit le degré dlnflammation ^nëcessairfs^ la formation de la. cicaTtriée., devient insépsitAe à' ce topique; les chairs l>oursouflent .et se FamoUisent, le mal suit une marctie rétrograde^: ou .doit alors âavpoudrer la charpi;e avec quelque, pQ^d^'e iiyritaAte, ei^lbien imbiber les pIumaceau^'d'viQe liqueur active. On peut sans crainte forcer lesrdoses d'un médicament dpnt on a {ong-temp^ qpnjtinyé Tysage, C'est ainsi que, dans le traitement d'une maladie vénérienne par les. préparations mercuhelles , on augmente graduellement les quantité^. C'est d'après la même considération^, que Fré(léric Hoffmann çopseilloit, dans le traitement des maladies chroniques, de sus* pendre par intervalles l'usage des remèdes, et de les reprendre ensuite , de peur que le système qui en conlracteroit rhabitud4^, ne finî^ par y devenir insensible. Le même motif doit porter à varier les médlcamens, à employer successivement tous ceux
auxquels on assigne à peu près les mêmes vertus; car chacun d'eux émeut la sensibilité à sa manière. Le système nerveux peut être comparé à une terre riche de différens sucs, et qui, pour déployer toute sa fécondité, a besoin que le cultiv«iteur lui confie les germes d'une végétation diversifiée.
Il est bien remarquable que l'habitude , ou la répétition réitérée des mêmes actes , qui émonsse constamment , dans tous les cas-, et pour tous les organes, la sensibilité physique*, perfectionne le sens intellectuel', rend plus promptes et plus faciles, soit les opérations de l'entendement, soii les actions qui en sont la suite. I4 habitude émoussa le sentiment et perfectionne le jugement. ïAchKX a donc commis une erreur lorsque, distinguant les organes qui servent aux fonctions assimilatrices, de ceux qui sont employés à entretenir nos rap-^ ports avec les objets qui nous environnent , il a voulu établir que la sensibilité de ceux-ci devient plus exquise , tandis que celle des premiers s'émousse par l'effet de l'habitude.
Mais un peintre qui juge plus sainement que le vulgaire, des beautés d'un tableau , le i^oî/'î/ mieux que le vulgaire? Assurément non ; car il peut, avec une vue bien moins perçante ou plus débile, ana-^ lyser mieux par l'habitude qu'il en a contractée , juger plus prbmptement et plus sûrement des dé» tailset de l'ensemble, de même que l'oreille exercée du musicien sailsit dans un morceau, de l'exécution la plus rapide , l'expression et la valeur de
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tous les tons , de toutes les notes. On a été induit ^|i erreur^ parce que l'on a oublié, qu'à proprer Hient parler, ce ne sont point les yeux qui voient ^t les oreilles qui entendent ; que les impression^ produites par la lumière et par les sons sur ce^ organes , ne sont que la cause occasionnelle de I21 sensation ou de la perception dont le cerveau est exclusivement chargé. Lequel a l'ouïe plus fine , de ce sauvage du Canada , qui entend le bruit que font les pas de ses. ennemis à des distances qui nous étonnent , ou de cet artiste qui n'entend pas une personne qui parle à cinquante pas de lui , mai^ qui dirige avec sagacité toutes les opérations d'un grand qrchestre et démêle habilement l'effet do chaque partition ?
. Réduisez à un régime frugal et pythagoriqua r^n de nos inodernes Apicins; son palais, épuisé de sensibilité, par les mets les plus sapides, par les liqueurs fortes et les ragoûts les plus recherchés^ ne trouvera au pain sec aucune saveur : qu'il persiste quelque temps , s'il le peut , dans son usage ; bientôt cet aliment lui paraîtra savoureux comme à ceux qui en font leur principale nourriture , et ne lui associent qnie des substances qui n'ont pas de saveur trop tranchée. Quoiqu'avec le sens de l'odorat, celui du goût ne nous fournisse que les idées les plus directement liées à notre conserva* tion , celles qui tiennent de plus près aux besoin$ de l'animalité; quoique nous ne conservions que difficilement la mémoire des chos^ qui affectent
ces sens , et que , pour nous les rappeler , il faille souvent que l'impresskm se répète ; le gourmand les avoit si soigneusement analysées « qu'il étoit parvenu à distinguer les différences de saveur les plus légères , celles qui échappent , toutes ces sensations perdues pour nous, mapgeurs vulgaires, comme disoit M. de Montesquieu,
Les mouvemens -que la volonté dirige , acquit rent , par la netteté des déterminations , la même prestesse , la même facilité , la méqne prom^ptitude ; et ce danseur qui nous étonne par sa légèreté » à réfléchi , plus qu'on ne pense, sur le mécanisme des'pas singulièrement compliqués doat un ballet se compose.
La sensibilité morbifique est également soumise à la puissance de Thabitude. }'ai toujours observé que les écouleraens blennorrhagiques sont d'autaot moins douloureux, que l'individu en aéprm^vé un plus grand nombre ; il n'est pas jusqu'aiiK maladies qui ne deviennent moins graves, quand on en a contracté l'habitude, comme l'avoit trè^ibien observé le vieillard de Cos.
Il reste donc bien établi , et démonstratîvement prouvé, même en thèse générale, que l'habitude, ou la fréquente réitération des mêmes actes, en émoussant oonstamment la sensibilité physique , perfectî<mne l'intelligence , rend plus faciles et plus prompts les mouvemens que la volonté dirige.
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$. IX. Z?a Principe vitah
Le mot de principe vital, force vitale , efc. n'exprime point un être existant par lui-même , et indépendamment des actions par lesquelles il se manifeste ; il ne faut remployer que comme une formule abrégée , dont on se sert pour désigner l'ensemble des forces qui animant les corps vivans et les distinguent de la matière inerte. Ainsi^' lorsque, dans cette section, nous ferons usagé de ces termes , ou de tout autre équivalent, ce sera comme si nous disions : l'ensemble des propriétés et des loix qui régissent l'économie animale. Cette expli^ cation est devenue indispensable, depuis' que plusieurs écrivains, réalisant le produit d'une simple abstraction , ont parlé du principe vital, comme île quelque chose de bien distinct du corps, comme d'un être parfaitement séparable, auquel ils oot -supposé des manières de voir et de^ntir, et même prêté des intentions raisonnées.
Dès les temps de l'antiquité la plus reculée^ frappés des nombreuses différences que présentent les corps organisés et vivans, comparés aux corpB inorganiques, quelques philosophes admirent dans les premiers un principe d^actions' particulières', une force qui maintient l'harmonie de leurs fonctions, et les dirige toutes vers un but commun , la conservation des individus et des espèces. Cette doctrine , simple et lumineuse , s'est conservée
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jusqu'à nous , modifiée néanmoins à mesure qu'elle a traversé les siècles; et personne, aujourd'hui, ne conteste l'existence d'un principe de vie qui soumet les êtres qui en jouissent, à un ordre de loix différentes de celles auxquelles obéissent les êtres inanimés , force à laquelle on pourroit assigner, comme principaux caractères, de sous^ traire les corps qu'elle anime , à l'empire absolu des affinités chimiques , auxquelles ils auroient tant de tendance à céder, en vertu de la multi* plicité de leurs élémens; et de maintenir leur tem-^ pérature à un degré presque égal, quelle que soit d'ailleurs celle de l'atmosphère. Son essence n'est point de conserver l'agrégation des molécules constitutives , mais, d'attirer d'autres molécules qui, s'assimilant aux organes qu'elle vivifie, remplacent celles qu'entraînent les pertes journalières, et sont employées à les nourrir et à les accroître.
Tous les phénomènes que présente l'observation du corps humain vivant, pourroient être donnés en preuve du principe qui l'anime. L^altération des alimens par les organes digestifs ; l'absorption qu'opèrent les vaisseaux chyleux, de leur partie nutritive; la circulation de ces sucs nourriciers dans le système sanguin ; les changemens qu'ils éprouvent en traversant les poumonset les glandes sécrétoires; l'impressionnabilité par les objets extérieurs ; le pouvoir de s'en rapprocher ou de les fuir; en un mot, toutes les fonctions qui s'exercent dans l'économie animale, en accusent hautemenj);
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Texistence : mais on a coutume d'en tirer une preuve encore ptus directe des propriétés dont sont doués les organes auxquels ces fonctions sont confiées. Kous avons examiné ces propriétés , et nous avons vu que chacune d^'élles offre, au moins, deux grandes modîficàtiotis ; que la dernière en jprésente trois, qui sont, la contractilité volontaire , la conti*àctilité inrolontaire et itisensible , appelée, par Stahl^ mouvement tonique; et enfin, la contractilité involontaire et ^nsible, comme celle du cœur et des intéstitis.
S'il e^t utile d'adaljrser fx>ùÉ> cdriuôître , il est également avatltageùx dé ne point trop multiplier les causes, eu se méprenant sur la nature des effets; et si , d'uii côté , la multitude des phénoinènes qui se passent daiis lés être vivans , poHe à admettre un grand nombre dé causes qui les déterininent , l'harmonie constante qui règne entre toutes les actions , leurs liens mutuds , leut*s réciproques dépendances , n'attestent^elles point l'existence d'tin agent unique qui préside à tous ces phénomènes , leur commande et les dirige ?
L'hypothèâe dil principe vital ^ est k la physique des corps animés , ce qu'est l'attraction à l'astronomie. Pour catt^Uler les révolutions des astres , bette dernière science est obligée d'admettre une force qui les attire constamment vers le soleil , et ne leur permet de s'en éloigner, qu'à une distance déterminée, en décrivant des ellipseâ plus ou moins étendues au tour de ce foyer commun qui les éclaire
et répand dans tous , avec la chaleur et la lumière , les germes précieux de la vie et de la fécondité. Nous allons parler de cette force à laquelle toutes les forces qui animent chaque orgade, se réunissent, et dans laquelle toutes les puissances vitales se confondent , en avertissant , pour' la seconde fois y de ne prendre ce terme qu'au sens métaphorique et figurée Sans cette précaution , on seroit infailliblement conduit à tous les faux raisonnemens dans lesquels sont tombés ceux qui lui ont accordé une existence réelle et séparée.
La force vitale soutient une lutte perpétuelle avec les forces auxquelles obéissent les corps inanimés. Les loix de la nature individuelle , sont » comme le disoit l'antiquité , dans une lutte constante avec celles de la nature universelle ; et la vie qui n'est que ce co^nbàt prolongé , tout entier à l'avantage des forces vitales , dans l'état de santé » mais dont l'issue est souvent incertaine dans la maladie , cesse à l'instant où les corps qui en ont joui, rentrent dans la clause des corps inorganiques. Cette oppositioir constante des loix vitale^ aux loix physiques , mécaniques et chimiques , né soustrait point les corps vivans à l'empire de ces dernières. Il se passe dans les machines animées^ des effets bien évidemment chimiques , physiques et mécaniques ; seulement ces effets sont toujours influencés, modifiés, altérés par les forces de la tie.
Pourquoi , lorsque nous sommes debout , les
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humeurs ne èe portent-elles pas toutes vers leê parties inférieures y en obéissant aux loix de la gravitation qui entraine tous les corps vers le centre de la terre ? La force vitale s'oppose bien évidem-ment à l'accomplissement de ce phénomène stato^ hydraulique , et neutralise la tendance des hu-* meurs avec d'autant plus d'avantage que l'individu est plus robuste et plus vigoureux. Si c'est une personne affoiblie par une maladie antécédente , la propension ne sera qu'imparfaitement réprimée; les pieds , au bout d'un certain temps , s'engorgent; et ce gonflement œdémateux ne peut être attribué qu'à la diminution d'énergie dans les forces vitales qui président à la distribution des humeurs, etc.
, Un bateleur se renverse ; le sang ne se porte point entièrement vers la tête, quoiqu'elle spit devenue la partie la plus déclive : la tendance naturelle des humeurs vers les parties les plus basses n'est cependant pas tout-à-fait détruite , mais seulement diminuée; car s'il conserve long-^ temps la même position , la lutte des loix hydrauliques et vitales devient inégale , les premières l'emportent, et le cerveau devient le siège d'une, congestion bien funeste.
L'expérience suivante prouve d^une manière incontestable ce que nous* venons de dire touchant la force de résistance , qui , dans le corps humain vivant, balance d'une manière plus ou moins avantageuse l'empire des lois physiques. J'appliquai des
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sachets, pleins d'un sable très-chaud, le long de la jambe et du pied d*un homme à qui Tartère poplitée anëvrismatique venoit d^étre liée par deux ligatures placées dans le creux du jarret. Nonseulement le froid ne s'empara pas du membre , comme il arrive lorsqu'on intercepte le cours du sang, mais cette extrémité ainsi recouverte acquit un degré de chaleur bien supérieur à la température ordinaire du corps. Le même appareil appliqué sur la jambe saine, ne put y introduire cet excès de calorique, sans doute parce que ce membre jouissant de la vie dans toute sa plénitude, la puissance vitale s'opposoit à cet effet.
Le principe de vie semble agir avec d'autant plus d'énergie, que la sphère de son activité est plus bornée; ce qui a fait dire à Pline que c'étoit principalement dans les plus petites choses que la nature avoit déployé toute sa force et toute sa puissance (i).
La circulation est plus rapide, le pouls plus fré quent, les déterminations plus promptes chez les hommes d'une petite stature. Le grand Alexandre étoit petit de corps; jamais homme d'une taille colossale n'offrit une grande activité dans l'imagination; aucun d'eux n'a brûlé du feu du génie. Lents dans leurs actions, modérés dans leurs desirs , ils obéissent sans murmure à la volonté qyi
(i) Nusquàm magis quàm m mimmis tota est nfUura. Hist. nat. lîb. XI , <;ap. a.
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les dirige, et semblent façonnés pmir l'esclavage.* Agrippa (dit ïe traducteur àe THistoire d'Auguiste, par £itiilius Probùs) fénl d*àdvis qu'on cassast la guarde tiespagnolè, et au lieu d'icelle Cœsair en choisit une d'allemands , sçacbant bien qu^en ces grands corps y auoit peu de malice couverte , et encores moins de finesse , éi que c^éstôyent gents qui prenoyent plus de plaisir à estre commandez qU^à commander.
Pour juger sainement de la remarquable difFérence qu^apporte dans le caractère rinégalité de là stature , comparez les extrêmes , opposez à un colosse un homme d'une très-petite taille : en admettant que celui-ci, malgré l'exiguité de ses dimensions, jouit cependant d'une ^anté robuste; on peut conjecturer qu'il est babillard, remuant, sanis cesse en baleine , changeant à tout moment de lieu : on diroit qu'ail cherche à Regagner sur le temps ce qu'il a de moins dans l'espace. La raison plausible de dette différence dans inactivité vitale, suivant la différencfe de statut^ , se déduit de Ik grosseur relative des organes lès ^lus importàViVà la vie. Le cœur, les viscères de Id digestion , etc. ont à peu près lé même volume chefz tous îés hommes ; chez tous , les grandes cavités otit presque la ïnêïifie étendue , et c'est à la longueur plus ou tnoitis considérable dés mefmbres inferietrrs que doit être priiïcipalemeTix attribuée la d'fférence dans la ^aftite. On conçois aisémemt alots tjue les viscères digestifs fournissant une an&i grande
fqpaanlitë de sucs nourriciers à une moindre masse , que le cœur imprimant le même degré d'impul->sion au sang qui doit parcourir un moindre trajet, toutes les fonctions s^exécuteront avec plus de rapidité et d'énei^e.
Par une conséquence facile à saisir, les maladies des hommes de petite taille, ont un caractère plus aigu , elles offrent plus de véhémence et tendent à leurs crises par des mouvemens plus rapides. Elles ont chez eux quelque chose de la vélocité, je dirois même de l'instabilité des réactions mor^ bi€ques pendant i enfance. Il n'est pas jusqu'à la durée de la vie , sur laquelle les différences dt stature n'aient quelqu'influence. La soupçonnant, et xîurfetix é^^n constater la réalité, j'ai faî-t des recherdies dans les hôpitaux où l'on reçoit les personnes avaticées en âge, et j'ai reconnu qu'ili «toient généralement peuplés de vieillards au-dessus de la taille moyenne, de sorte que le raison^ nement et l'observation s'accordent pour établir que toutes choses égales d'ailleurs, les personnes dont la stature est la plus élevée, ont un espoir fondé de prolonger leur existence au-delà de la «loyenne dnrée.
J'ai , avec bien d'autres , observé constamment que tout le corps acquiert un surcroît de vigueur s^rès l'amputation d'un membre. Souvent, après avoir retranché une portion du corps, l'on voit s'effeetuer un changement manifeste dans le tempérament des individus; des êtres foibles, mfême
avant la maladie qui amène la nécessite' de repéra lion , devenir robustes ; des affections chroniques par débilité^ telles que le Scrophule, le carreau, se dissiper; les engorgement glandulaires se résoudre : ce qui indique une augmentation bien remarquable dans l'action de tous les organes (i). . Les parties les plus éloignées dû centre circulatoire sont en général moins vivantes que celles qui en sont plus rapprochées. Les plaies des jambes et des pieds sont les plus sujettes à devenir ulcéreuses, parce que, indépendamment de la circulation des humeurs que le moindre affoiblissement y rend plus difficile, la vie y règne à un trop foible degré, pour que les plaies parcourent rapidement leurs
(l) Le développement extraordinaire d'un organe ne se fait jamais qu'aux dépens des parties Tobine , dont il s'approprie les sucs. Aristote observe que les extrémités inférieures son^ presque toujours sèches et grêles chez ceux dont le tempérament est ardent , ou qui exercent beaucoup les parties génitales. Hippocrate rapporte dans son ouvrage (Z>e aëre, locis et aquis, Foës. fol. 293.), que les femmes scythes se brùloient la mamelle droite, afin que le bras de ce côté acquit plus de volume, plus d'embonpoint et plus de force. Galien parle des athlètes qui , de son temps , condamnoient les organes sexuels à l'inaction la plus complète , afin que , flétris , ridés , atrophiés en quelque sorte par ce repos absolu , ils ne détournassent point les sucs nourriciers employés tout entiers au profit des organes musculaires. Un jeune homme qui a remporté plusieurs fois le prix de la course , dans les fêtes publiques , s'abstient des plaisirs de l'amour, plusieurs mois avant d'entrer dans la lice , bien »ûr de la victoire , lorsqu'il s'est imposé cette privation.
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périodes et tendent à une prompte cicatrisation. Les orteils se gèlent les premiers quand nous restons trop long-temps exposés à un froid rigoureux; c'est aussi par eux que commence la gangrène, qui s'empare quelquefois des membres après la ligature de leurs vaisseaux.
Ainsi , quoiqu'on puisse dire que le principe de la vie n'est retranché dans aucune partie d^ notre être, qu'aucune n'est son siège exclusif, qu'il anime chaque molécule vivante, chtique organe, chaque système d'organes ; qu'il les pénètre de propriétés différentes, et leur assigne, en quelque sorte, des caractères spécifiques, il faut néanmoins convenir qu'il est des parties plus vivantes dans le corps* vivant, desquelles toutes les autres paroissent tenir le mouvement et la vie. Nous avons déjà vu que ces organes centraux, ces foyers de vitalité, à l'existence desquels celle du corps entier est étroitement liée , sont d'autant moins nombreux que les animaux s'éloignent moins de l'homme; tandis que^ leur nombre augmente, que la vie se répand d'une manière plus égale , que ses phénomènes sont dans une dépendance moins rigoureuse et moins nécessaire, à mesure que l'on descend dans l'échelle des êtres, en passant des animaux à sang rouge et chaud, aux animaux à sang rouge et froid, de < ceux-ci , aux mollusques, aux crustacés, aux vers et aux insectes, puis au polype qui forme le dernier anneau de la chaîne animale, et enfin aux végétaux , dont plusieurs , comme les zoophy tes.
qui leur ressemblent à tant d'égards, jouissent de la propriété singulière de se reproduire par bouture ; ce qui suppose que chaque partie contient l'ensemble des organes nécessaires à la vie, et peut exister isolée.
Le principe vital a été confondu par quelquestins, d'autres Tont distingué de Tame rationnelle; de cette émanation divine, à laquelle Thomme doit, autant qu'à la perfection de son organisme » sa supériorité sur les autres animaux. Quel lien finit le principe matériel qui reçoit les impressions et les transmet, ^l'intelligence qui les sent, les perçoit, les examine, les compare, les juge et les raisonne? Si Thomme éloit un, dit Hippocrate» $i son principe matériel composoit à lui seul tout son être, le plaisir et la douleur seroient pour lui comme n'existant pas, il n'auroit pas de sensations^ car, comment pourroit-il se rendre compte des impressions produites? Si unus essei homoj non doleret, quia non sciret undè doleret. Ici finit le domaine de la Physiologie, et commence Tempire de la Métaphysique : craignons de nous engager dans ses routes obscures ; le flambeau de Tobser* vation n'y jetterait que de pâles lueurs, trop foibles pour en dissiper les épaisses ténèbres.
La force vitale n'est autre chose que la nature médicatrice , plus puissante que le médecin, dan^ la guérison d'un grand nombre de maladies, et dont tout l'art de ce dernier consiste, le plus souvent, à réveiller l'action ou à diriger l'exercice*
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Pne épiqe e$t enfoncée 4^n& upe ps^rtie sien^ible ; pne Couleur vivç s/j fait sentir, le§ humeurs af-« Pv^ent de tpute^ part? ; U partie .devient rouge t gonflée; toutes les propriétés vitales sont ex^érées, la sensit>ilité pl^s e^çquîse , la cont^^c^ilité plus grande , la température plus élevée : cjp surcroît dq vie introduit dans la partie lésée , ce^ appareil qui se déploie autour du corps nuisible, ces moyens qui s^ développant pour en amener l'expulsion , n'indiquent-ils point Texistepce d'un principe con* servateur, yeillant sans ceçse à Tharponie des fonctions , et luttant sans relâche CQutre les puissances qui tendent à en interrompre l'exercice, et à anéantir le mouvement vital ?
Théorie ^e l'inflammation^ L'inflam mation peut^ ce me semble , être définie : l'augmentation des propriétés vitafes, dans la partie qui en est le siège, La sensibilité y devient plus vive, la contractilité plus grande; ef de cet accroissement de la sensibilité et du mou veinent naissent tous les symplôipes qui dénotent l'état inflamoiatoire : ainsi la douleur, la tuméfaction, la rougeur, la chaleur, le changement de sécrétions, indiquent dans la partie enflammée , u^e vie plus énergique et pins active.
Ceux qui ont coml^attu la définition que j^ai donnée de l'inflammatipp , ont visibleofient confondu l^s fojictipus des organes avec leurs propriétés. Il est bien vrai que, dans l'inflammation de Toeil , il y a cécité ; mais la cause çu est dans
ropacîté des parties transparentes, que les rayon» lumineux doivent traverser pour arriver jusqu'à la rétine. La fonction visuelle est empêchée par ua obstacle mécanique; mais la sensibilité de l'organe est tellement augmentée, que la plus foible lu* mière, en arrivant au fond de Tœil, k travers son miroir obscurci par l'engorgement des vaisseaux, y produit une douleur intolérable. Aussi, tous les auteurs recommandent-ils aux malades affectés d'ophthalmie la plus profonde obscurité : de même, lorsqu'un muscle est enflammé, le jeu de la fibre, son raccourcissement est empêché par l'engorgement du tissu cellulaire, qui en forme les gaines et en remplit les interstices. L'obstacle à la contraction ou à l'exercice de la contractilité est mécanique et comparable à celui qui, dans un poumon enflammé, s'oppose à l'admission de l'air et au passage du sang, des cavités droites du cœur dans les cavités gauches de cet organe. Révoquera-t-on en doute l'augmentation des propriétés vitales dans la péripneumonie? Je pense donc que la définition ci-dessus est préférable à celle que Bichat a établie dans son Ânatomie générale, ouvrage dont la publication est postérieure à la première édition de la Physiologie , et dans lequel il fait consister l'inflammation dans l'augmentation de ces propriétés vitales qu'il nomme insensibles.
• Toutes les'parties du corps humais, à l'exception de l'épiderne et de ses produ/ctions diverses, comme les ongles , les cheveux et les poils ,
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paroîssent susceptibles de l'état inflammatoire : on pourroit joindre aux parties épidermoïques certains tendons secs et grêles, comme ceux des fléchisseurs des doigts, qui, piqués, déchirés, irrités de mille manières, ne font ressentir aucune douleur, restent intacts au milieu d*un panaris qui entraine dans sa fonte suppuratoire toutes les parties molles environnantes, et s'exfolient, au lieu de se couvrir de bourgeons charnus, toutes les fois qu'ils éprouvent le contact de l'air.Dans toutes ces parties lorganisatioh est si peu décidée, la vie si foible et tellement languissante, qu'elles restent insensibles à l'impression de toutes les causes qui tendent à en augmenter l'activité.
Le degré de sensibilité d'une partie, le nombre et la grosseur des nerfs et des vaisseaux qui s'y distribuent, donnent la mesure de son aptitude plus ou moins grande à s'enflammer; ainsi les os et les cartilages contractent très-difficilement l'état inflammatoire. Lorsqu'une de ces parties est mise à découvert, le premier effet de l'irritation qu'elle endure, est le ramollissement de sa substance : un os mis à nu devient cartilagineux, se ramollit par l'absorption du phosphate de chaux qui remplit les mailles de son tissu ; et ce n'est qu'après cette sorte de carnification , que des bourgeons charnus s'en élèvent ,^ comme il est facile de s'en assurer, en observant l'extrémité des os sciés dans Tamputation des membres.. Cette lenteur avec laquelle l'inflammation se développe dans les parties dures,
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explique pourquoi cç n'est guère que du 1 3^ au i5*. jour d'uae fracfcure, qu'il e^t utile pour la réunioa de maiutenir dans une juxta-po$ition exacte le& ^urfaces cassées, ss^ns que Ton doive , cependant « attendre cette éppque pour appliquer Tappareil cp.^tentif y toujours indispensable dans les premiers ^emps de la naaladie , pour prévenir les douleurs et les déchirera ens que ne manqueroient pas de prpduire les fragmeqs déplacés.
Lç sang afflue 4^ tous côtés vers la partie irritée çt douloureuse, qui se tuméfie et devient plus rp.vige par la présence de ce liquide. Sa tuméfaction n'auroit pas de bornes , si , en même temps que les artères augmentent d'action et de calibre pour déteripîper cette affluence, les vaisseaux veineux et lymphatiques n'acquéroient une énergie proportionnelle, et nç devenoient capables de débarrasser la partie , des bunieurs qui Tengorgent , et que Tirritation s^ppelle sans cesse. La faculté irritable et çoi^tractile s'est donc accrue avec la sensibilité; la cirpiflation est plus rapide dans la partie enflam-> mée; les pulsations des vaisseaux capillaires sont manifestes ; elle est aussi plus chaude , parce que, d^ns ^n«temps donné, il passe à travers son tissu une plus grande ptoportion de sang artériel , qui laisse dégager une quantité plus considérable de calorique ; et que les effets continués de la respiration pulmonaire , y sont plus marqués que dans tout autre organe.
Il n'entre pas dans notre intention de traiter dt's
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Tarietés que rinQaaunatioa peut offrir, yariften principalemeut décidées par la structure de ror*^ gane qu'elle afïecte , par la véhéoience vt la vélocité de ses symptômes ^etpar les produits a^xq^^ls^Ue peut donner naissance*
Le gonflement d'une partie enflamniéf ne s'effectue-t-il point par le même xnécanisit^ qve oeluî despartiessuscepfiblesdVrectioii, CQipmelesçorpa caverneux de la verge et du clitoris, le mamelon , riris, etc.? Dans Térectiom de la yerge, U y a, comme dans rinflammaiion « irritation, afflmi d'humeurs dans la partie , accroissement de sensibilité et de contraclilité : cç n'est point cepend^pt Vétat inflammatoire. La nature a tellement disppsé Forganisation de ces parties, quelles peuvent éprouver sans dommage ces augmentations instapr tanées d'énergie vitale, nécessaires à l'exercire de^ fonctions dont sont chargés les organes auxquels elles appartiennent. Comme l'inflammation, ces engorgemens se résolvent , quand la cause irritante a cessé d'agir. Ainçi la pupille se dilate, parce qvie l'iris revient sur lui*iné7ne, lorsque l'œil n'est plu^ exposé aux rayons d'iipe vive lumière. La verg^ retombe dans son état naturel ^g ^)ollesse et dç flaccidité, lorsqu'auçune irritation n'y appelle les humeurs, dont le séjour, pendant tout le temps que rérection dpre , s'explique facilement par la continuité de l'irritation qui les y appelle sans cesse, sans qu'il soit besoin de recourir à des explications Qiécaniques, pour rendre raisçn de ce ph^-
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nomène. Lorsque l'irritalion qui produit la turgescence vitale de la verge ou de l'iris, est porléo trop loin , ou s'exerce trop long-temps , l'engorgement naturel devient morbifique. On sait que le priapisme entraîne fréquemment à sa suite Tin^ flaramation gangreneuse du pénis; et que raction^ long-temps continuée de la lumière sur le globe de l'œil, amène l'inflammation générale de cet organe.
Les considérations précédentes sur l'inflammation, prouvent que les phénomènes de cette maladie sont utiles à étudier , même sous le point de vne physiologique; les mouvemens vitaux qui, dans certains organes , se passent d'une manière tellement obscure , qu'ils sont imperceptibles , acquérant par l'état inflammatoire un tel caractère de promptitude et d'intensité, qu'il devient bien plus facile de les observer et de les reconnoître. Vue d'une manière générale et abstraite, envisagée seulement sous le rapport de son objet, l'inflammation peut être donnée comme un moyen qu'emploie la nature pour repousser l'atteinte des agens nuisibles, auxquels elle ne peut opposer, lorsqu'ils sont introduits dans le corps , ou appliqués à sa surface^ qu'un développement plus marqué des forces qui Taniment.
Pendant l'hiver rigoureux de 1795, le chimiste Pelletier, répétant la fameuse expérience de la con« gélation du mercure, obtint un culot solide dans la boule d'un baromètre , qu'il avoit tenue long-
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temps plongée aa milieu d'un bain de glace , continuellement arrosée par l'acide nitrique. Lorsque la solidification du métal fut parfaite, il tira le culot de la boule, et le mit sur sa main. La chaleur de la partie , jo^ite à celle de l'atmosphère, fit promptement repasser le mercure à l'état liquide : dans le même instant il éprouva dans la partie un froid tellement insupportable , qu'il fut obligé de jeter le culot avec précipitation. Bientôt, à l'en^ droit refroidi et douloureux , se manifesta une inflammation phlegmoneuse , dont on obtint la résolution. Le mercure solidifié est un des corps les ^us froids de la nature : combien , dans le cas rapporté, la soustraction du calorique dût-elle être rapide , et combien fut profonde Fimpression res*sentie par la paume de la main , doublement tourmentée par^cet effet physique, et parla réaction vitale dont le résultat fut l'inflammation? J'ai obtenu un effet semblable en essayant de faire liquéfier un morceau de glace dans ma main pendant les chaleurs de l'été. Dans cette expérience , l'impression du froid est bientôt remplacée par la sensation d'une douleur vive, accompagnée de battemens extraordinaires dans la paume de la main, et dans l'avant -bras. Lorsqu'on compare ensuite les deux mains, celle qui tenoit le morceau de glace , extrêmement rouge par l'injection du tissu capillaire cutané, contraste d'une manière très* inarquée avec la main qui n'a point été soumise à Texpérience.
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Dts fâifcê aliftlogueis , soigneusetnent mééitês f diévrôient ^ttgàget* les sectateur^ de Br6>prki à adop-* ter, pour lëÈ efttéi&dn Àroîd, là distinction que leur toaitre à établie d^è la foiblesse, en directe et en indirecte ; ils ti'auroient paà de ^èiiie à se conrain** ère q^e, dans son application îtiédrcale, cet état laégatif de laclialetir , diréctettient débilitant , peut ^éatiihoins, pat* la réaction qtîMl occasionne , être regardé comme un fortifiant in'direct.
X. Du Système des grands nerfs sympa
ihique^.
Les grandis nerfs sympatbiques doivenl être regardés comme le Iten destiné i ubir les organes des fonctions nutritives pat l'action desquels rhomme s'accroît , se développe , et répare sans cesse les perteis continuelles qu'entraîne ïe mou* Vement vital. ïls forment un système nerveux , bien distinct du système d«s werfs cérébratix ; et dé même que ceux-ci sôtit les instrumens des fonctions par lesquelles hoas nous mettons en rapport avec les objets du d'ehors , les grands sympathiques donnent le ttioùvemént et la vie aux organes dc's fonctions intérieures ^ assimila trices ou nutritives.
Le système nerveux des animaux invertébrés, flottant dans les grandes cavités avec les viscères qu'elles renferment, n'esl-il pas entièrement réduit aux grands sympathiques ? Il se distribue principa*
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lement aux organes de la vie intérieure , dont l'ac* tivilé semble croître dans ces animaux , à proposition de raffoiblissement des sens extérieurs et dé la faculté locomotive» Si les grands sympathiques existent dans tous les animaux qui ont un système nerveux distinct^ ne contiennent-ils point spécialement le principe de cette vie végétative , essentielle à l'existence de tout être organisé, àlaquelfe iïppartiennent les phénomènes de la digestion , de l'absorption , de la circulation , des sécrétions eï de la nutrition 7 Enfin , n'est-il pas vraisemblable que chez l'homme, le système des nerfs grands sympathiques joue le plus grand rôle dans la pro<ductron d'un grand nombre de maladies, et que c'est à ises nombreux ganglions que se rapportent les impressions affectives, tandis que le cerveau est exclusivement le siège de l'intelligence et de la pensée (i)?
On n'hésitera point à résoudre ces questions pafr Taifirmative , si l'on fait attention à l'origine , à* la ^diâftribution , à la structure particulière de ces Yferfs , à la vive sensibilité dont jouissent leuis raineaux, aiâsi qu'aux désordres que leur lésioli Occasionne.
(i) Ces idées sur les* usages des grands nerfs sympathiqneS', se trouvent dans Inon Essai sur la Connexion de la Vie avec ia
Circulation. Leur publication est, par conséquent, àntéiicure à tout ce que Ton a écrit d'analogue , ou de semblable à ce sujet. Foyez les Mémoires de la Société médicale {/dur Tan vu.
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. Etendus le long de la colonne vertébrale, depuis la base du crâne jusques vers la partie inférieure du sacrum , ces grands nerfs, en quelque sorte parasites, ne proviennent point des rameaux que leur fournissent la cinquième et la sixième paires cérébrales de chaque côté^ ils vivent ets'alimen* tent , pour ainsi dire , aux dépens de tous les ner£i de la moelle de l'épine, dont ils reçoivent des rameaux , de manière qu'il n'en est aucun dont Toa puisse dire que les grands sympathiques en naissent exclusivement. Les ganglions nombreux, qui se trouvent répandus le long de leur trajet , les partagent enautantde petits systèmes particuliers, desquels émanent les neifs des organes qui en sont les plus rapprochés. Parmi ces renflemens , regardés par plusieurs physiologistes comme autant de petits cerveaux dans lesquels se fait Télaboralioa du fluide qu'ils admettent dans les nerfs, aucun .n'est plus important que le ganglion semi-lunaire placé derrière les organes qui remplissent l'épigastre, et duquel émanent les nerfs qui se répandent dans la plupart des viscères de l'abdomen. C'est dans la région qu'occupe ce ganglion , auquel se réunissent les nerfs grands sympathiques, et qui peut être regardé comme le centre du système formé par leur ensemble, quese rapportent toutes les sensations agréables : on y ressent , dans la tris « tesse, une constriction que le vulgaire attribue au cœur. C'est de là que dans les affections tiistcfs* de l'ame , semblent partir ces irradiations pénibles
«)ui portent le trouble et le désordre dans l'exercice de toutes les fondions (i).
Les filets nombreux des nerfs grands sympathiques sont plus déliés; ils n'offrent ni la couleur blanchâtre , ni la même* consistance que les filets des nerfs cérébraux. Aussi leur préparation est-elle moins facile ; les fibrilles nerveuses sont moins distinctes , les cordons rougeâtres plus humides j plus abreuvés de sucs, paroissent aussi formés d'une substance plus homogène; les enveloppes membraneuses en constituent une moindre por-^ tion. Ils sont égaletçent doués d'une sensibilité bien plus vive et bien plus délicate* On sait com«-, bien sont dangereuses les blessures du mésentère/ dupiicature ^membraneuse , insensible par elle-^ même, mais qui contient en telle quantité les nerfs destinés au tube intestinal , qu'il est difficile qu'un instrument, quelqu'acéré qu'on le suppose, la traverse sans léser quelques-uns de leurs filets. La douleur que produit l'affection des grands sympathiques est d'une nature toute particulière; elle va directement à éteindre l'action vitale : on sait que la pression des testicules qui reçoivent le sentiment de ces nerfs, brise tout à coup les forces de l'homme le plus robuste. Personne n ignore que
(l) Voyez, sur le centre ëpigastriquè , Vanhelmont , qui ea parle sous le nom à^archée; Buffon , Bordeu , Barthez et Lacaze» qui le désignent par le nom de centre phrémque , parce qu'ils attribuent au diaphragme ce qui appartient aux ganglions neryeui, placés au'^deyaiit de ses piliers.
les maladea qui meureut d'une hernie étranglée y d'un volvulus, ou de toute autre affection de ce geure , périssent au milieu dea angoisses les plus cruelles, se senUnt le cœui? défaillir» et tourmentés par de continuels yomissemena. Les coliques intestinales et néphrétiques présentent des. douleurs absolument seinblables : celle que cause Finjection de la tunique vaginale dans Thydrocèle, a le niiéme. caractère. I>'on. n'est même fondé à espérer le succès de cette^ méthode, que dans le cas où te malade a senti la douleur se propager le long du cordoa» suivant le tvajet des nerfs spermatiques, lesquels procèc^nt) comme l'on sait, des plexus rénaux. J'ai X dans tvois occasions, et seulement paille genre des douceurs auxquelles^ ét:Qieut en proie les ma* l;^es, pronostiqué ^ la pénétration dans des. plaies au bas-ventre; et l'événement a^trois fois confirmé mon pronostic» Dans, toutes ces lésions des grands* sympathiques^ le pouls est fréquent , vif et serré; une sueur froide mouille le visage; les traits de la figure se décomposent ; tous Les symptômes sont àlarmans et rapidement funestes.
Le système des ner£si grands s}impathiquesa non* seulement pour usage d'établir une conneaiioQ plus intime , une liaisoa plus étroite entre tCNis les organes qui remplissent les fonctions assimila* trices, il soustrait encore ces actions importantes à l'empire de la volonté ; faculté de Tame si mobile et tellement variable, que la vie courroit à chaque instant de grande dangers,, s'il éloit en notre
pouvoir d'arrêter ou de suspendre l'exercice des fonctions auxquelles Texisteuce est essentiellement liée.
Que Ton parcoure, en effet, les organes auxquels les fonctions assimilatrices sont confiées, et qui reçoivent leurs nerfs des grands sympathiques, leur action , dans le plus grand nombre , est pleinement indépendante de Tempire de la volonté (i). Le cuBur, Testomac, le tube intestinal, etc. ne lui obéissent point, semblent jouir d'une existence* plus isolée , plus indépendante , agissent et se reposent sans notre participation. Quelques-uns de ces organes , comme la vessie , le rectum , les muscles inspirateurs , qui ne reçoivent point exclusivement leurs nerfs des grands sympathiques, sont soumis it la volonté , et reçoivent du cerveaijt te principe de leurs mouvemens; les premiers, par les filets que les paires sacrées envoient aux
(i ) Tout«ft les parties qui reçoivent leurs nerfs des ganglions , en sont également indépendantes. Le professeur Cbaussier pense que les filets supérieurs des grands sympathiques , montent le long de la carotide interne , et Tont se rendre aux ganglions sphéno— palatins et lenticulaires. M. Ribes croit même avoir constaté par la dissection, que quelques fikmens très*loDgs, ioiab très-déliés, suivent le trajet des branches de la carotide cérébrale , et Tont se rendre comme elles à la base du cerveau, au-delà de laquelle on ne peut les suivre. J*ai moi-même souvent remarqué 9 dans mes dissections , ces fîlamens autour des ra* meaux de la carotide interne ; mais je les arois toujours regardés €omme de nature eellukûre*
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plexus hypogastriques ; le diaphragme , par les nerfs qu'il reçoit des cinquième et sixième patres cervicales.
) Les grands sympathiques ne donnent donc au diaphragme, au rectum et à la vessie que des nerfs sensitifs. Ce qui étoit bien ne'céssaire; car si, comme le cœur et le tube intestinal, ces organes eussent reçu, leurs nerfs moteurs des grands sympathiques, leur action eût été' indépendante de la volonté, comme celles de toutes les parties auxquelles ces nerfs donnent le mouvement. La vessie et le rectum , placés à Tune des extrémités de Tappareil digestif, et destinés à servir de réservoir au résidu excrémentitiel de nos alimens solides et liquides, se fussent vidés continuellement , et à mesure que les matières qui séjournent quelque temps dans leurs cavités^ seroient parvenues dans leur intérieur.
D'un autre côté, si le diaphragme eût reçu ses nerfs moteurs des grands sympathiques, la respiration eût cessé d'être une fonction volontaire, dont nous pouvons à notre gré accélérer, ralentir ou même suspendre entièrement l'exercice. Pour prouver que l'acte respiratoire est soumis à l'empire de la volonté, on peut non-seulement invoquer le secours de l'analogie et citer l'exemple des reptiles, comme les lézards, les grenouilles, les serpens, les salamandres et les crapauds, animaux à sang froid, chez lesquels cette fonction est bien manifestement volontaire; mais encore celui de qes esclaves qui,
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aiii rapport de Galîen, se donnoient la roort lorsqu'on les forçoit de paroitre en présence de leurs bourreaux ou de leurs juges. Selon ce physiologiste et beaucoup d'autres, c'étpit en avalant leur langue qu'ils se faisoient périr par suffocation ; mais il suffit de connoitre les attaches des muscles de cette partie , et les mouvemens qu'ils peuvent permettre, pour voir combien une telle opinion est peu fondée. L'action cérébrale n'eut {ilus alors été indispensablement nécessaire à l'entretien de la vie; dans un animal privé du cerveau, la. respiration auroit continué, et la circulation n'eùt.pas été interrompue. La mort de ce viscère n'eût point entraîné subitement celle des autres parties, comme elle le fait en arrêtant la respiration, par suite la circulation, et les autres fonctions /]ui etx dépendent.
Les nerfs qui, venant de la moelle de l'épine, donnent au diaphragme la faculté de se contracter, puissance que ce muscle perd tout à coup si Ton lie ces nerfs , me semblent les liens principaux qui unissent les fonctions intérieures assirailatrices ou nutritives, à celles qui entretiennent les rapports de l'individu avec les objets du dehors. Sans ce moyen d'union, la chaîne des phénomènes vitaux eût été moins étroite, et leur dépendance moins nécessaire. Sans la nécessité dans laquelle est le diaphragme de recevoir du cerveau , par les nerfs phréniques, le principe qui détermine ses contractions , les acéphales j qui vieaneat au monde
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privés de ce dernier organe, eussent pu continuer de vivre comme ils le faisoient avant de venir au jour, lorsque les organes de la vie nutritive rece— voient un sang qui avoit reçu dans les poumons de la mère les modifications indispensables à la vie; mais lorsque le lien qui les unissoit a elle se trouve détruit, obligés d'imprégner eux-mêmes leurs humeurs par la respiration du principe vivifiant que contient l'atmosphère, ils ne peuvent obéir à cette nécessité : les puissances inspiratoires manquent du principe qui doit les stimuler.
Lorsqu'une inflanunation extérieure a peu d'étendue (i), qu'elle a son siège dans une partie où il n'existe pas beaucoup de ner£s , et dont le tissu cède aisément à l'abord des humeurs que l'irritation y appelle, toute la soène des dérangemens mor* bifiques se passe dans la partie affectée, et l'ordre
(t) L*ou sait ^e mille bontons, dans la petite-Térole , n'occasionnent , s'ils restent séparés , qu'une fièvre modérée , tandis qu'elle devient très-forte , et met en danger les jours du malade ,* M la maladie devient confluente^ c>st-à>dire, si les petits boutons se rapprochent , se touchent et se confondent. Les bourgeons charnus qui s'élèvent en grand nombre d'une surface ulcérée» sont autant de petits phlegmons qui n'entrainent pas l'état fébrile ; si trop d'irritation les réunit , cet état ne manquera pas de se manifester. La vaccination n'est point, dan» un grand nombre de cas, suivie du plus léger mouvement fé- >brile , si l'on a l'attention ^ comme je l'ai constamment pratiqué » de faire les piqûres à une certaine distance , de manière que les «réoles inflauunatoires ite viennent pas à se confondre.
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gënëral des fonctions ne se trouve pas sensible** ment interyerti ; mais occupe-t-elle une grande étendue , se trouve«>t^ile dans une partie douée d'une vive sensibilité, ou d'une texture serrée t comme les doigts et les orteils , alors la fièvre s'aU lume, parce que la partie malade fait participer tous les systèmes au dérangement de son action. Cette généralisation de l'affection locale , est près» que infaillible dans tous les cas où rinflammalion a son siège à l'intérieur dans un organe des fbnc* tions assimilatrices. Cet effet peut être regardé comme constant, quoique Morgagni cite quelques exemples d'inflammation du foie , dont aucun symptôme n'avoit annoncé l'existence.
La coniioissance des grands sympathiques ex** plique cette différence. Lorqu'une partie extérieure est attaquée d'inflammation , il faut , qu'au moyen de ses nerfs , l'irritation qu'elle éprouve se propage à l'organe cérébral, lequel, par une réaction à laquelle Yicq-d'Azyr (qui n'a fait que développer les idées de Vanhelmont sur ce sujet) donne le nom d'action nerveuse interne ^ transmette cette irritation au cœur, aux organes de la respiration, de la digestion et des sécrétions, dans lesquels se passent principalement les phénomènes qui dénotent l'état fébrile. Lorsque le cœur^ le poumon, ou tout autre organe intérieur, est, au contraire, atteint d'une phlegmasie aiguë, il n'est pas besoin de la médiation du cerveau pour que tous les viscères ressentent le dérangement que l'un
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d'eux éprouve. Tous sont étroitement lie's par les filets que leur envoient les grands sympathiques 9 et entretiennent, au moyen de ce système nerveux qui leur est spécialement destiné, un commerce plus intime de sensations et d'affections. Ajoutez que le dérangement des fonctions importantes confiées aux organes malades, rend indispensables des cbangemens proportionnels dans tous les actes de l'économie vivante, de la même manière, sans doute , que le vice d'un seul rouage interrompt ou dérange le mécanisme d'une machine toute entière.
Il existe dans l'estomac un mélange de nerfs cérébraux et sympathiques , par lequel se trouve expliquée la dépendance manifeste , dans laquelle cette branche du trépied vital (Bordeu) existe par rapport au cerveau; dépendance si marquée, que toute affection vive de l'ame, toute contention for* cée de l'esprit, affoiblit ou suspend même totaleni^ent l'exercice de la digestion stomacale. Ce mélange de nerfs cérébraux et sympathiques dans le tissu de l'estomac, rend également raison d'un phénomène dont il a été déjà fait mention en traitant de l'influence de l'habitude sur l'action des organes. Celui--^ diffère essentiellement du tube intestinal, en ce que, loin de s'accoutumer à l'im* pression des vomitifs, et de devenir de moins en moins sensible à leur action, comme les intestins, a celle des purgatifs, Testomac, que trois grains d'émétique ébrânloient à peine, entre en convul*
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sion' avec un demi-grain seulement de ce sel, lorsque, par don fréquent usage, il a acquis Tha* bitude des mouvemens provoqués par son action. N'en est- il pas alors de l'estomac comme d'un membre dont les muscles, soumis à l'empire de la volonté, exécutent des mouvemens d'autant plus prompts et plus faciles , qu'ils ont été plus souvent exercés?
J. XI. Des Rapports de la Physiologie avec ,
quelques autres sciences.
On auroit de la science de l'homme vivant une bien fausse idée, si, à l'exemple de quelques auteurs, on pensoit qu'elle consiste uniquement dans l'application des loix physiques aux phénomènes de l'économie animale. La physiologie ne vit pas d'emprunts; elle existe indépendante : il est un ordre de vérités qui lui appartiennent en propre, et qu'elle puise dans l'observation des actes dont la succession et l'ensemble constituent la vie. Elle s'enrichit, il, est vrai, de plusieurs faif^ que lui fournissent la physique, la chimie et le calcul; mais ces emprunts sont des accessoires , qui ne forment point essentiellement l'édiûce de la science. C'est ainsi que, pour mieux pénétrer le mécanisme de l'ouïe et de la vision , elle tire de l'acoustique et de l'optique des notions élémentaires sur.les sons et sur la lumière; et que, pour mieux connoitre la nature de nos solides et de nos
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liquides , la manière dont les substances animales passent incessamment de Fun à Tautre de ces deux états y elle invoque les secours de la chimie. De même la géométrie et la mécanique lui donnent les moyens de faire ressortir les formes avantageuses des organes , et la perfection de leur structure.
Aucune étude ne présente un plus vif intérêt que celle des rapports admirables existant entre la con«formation de nos parties et les objets extérieurs auxquels elles s'appliquent; rapports calculés avec une telle précision, établis avec une si grande jus* tesse , que les organes des sens et des mouvemens considérés sous cet aspect, nous offrçnt le modèle de tout ce que Tart a conçu et exécuté de pius ingénieux: tant il est vrai, suiyant les paroles du grand médecin de Pergame , que la nature a tout fait avant l'art, et mieux que lui (i).
Au commencement du dernier siècle, séduits par l'apparence d'une précision rigoureuse, des médecins géomètres voulurent tout expliquer par le calibre des vaisseaux , leur longueur, leurs courbures , la raison composée de l'action des solides et de l'impulsion des liquides : de ces applications
(i) Quaneioqiudem natura, ut arbitror^ etprior tempore sii, et in operibus magis sapiens quàm ors.
GiLfiifus, de Usu partium, lib. vu, cap. i3i
C*est par Tobservation des moyicns dont s*est servie la natnre pour prévenir la diffusion de la lumière dans le globe de rœîl « qu*Eu1er fut conduit à perfectionner les lunettes astroniy«> «niques.
résultèrent des théories tellement défectueuses ^ que , ainsi que nous le verrons en traitant de divers points de physiologie , et sur-tout de la force avec laquelle le cœur agit , aucun de ceux qui les proposèrent, ne se rencontre avec ceux qui suivent la même route. Cependant ^ on ne peut raisonnablement douter, qu'il se passe dans la machine animée, des effets qui se rapportent aux loix de Thydraulique. Le cerveau, par exemple , avoit besoin de recevoir continuellement une grande ' quantité de sang artériel , vivifié par un passage récent à travers le tissu pulmonaire : mais l'afflux trop rapide, l'abord trop brusque de ce liquide » eût pu en altérer la structure. La nature a donc » comme nous le dirons à l'article de la circulation cérébrale, employé tous les moyens hydrauliques qui étoient en son pouvoir , pour briser la force avec laquelle il y arrive, et ralentir son cours.
Les hommes ont-ils jamais appliqué plus heu* reusement les loix de l'hydraulique, que ne l'a fait la nature, dans la construction de ce réseau mer* veilleux '{rete admirabilè)^ que figurent à la base du cerveau les carotides internes desquadrupèdes? Disposition remarquable, sans laquelle le sangqu'y apportent ces artères, lancé par une force supérieurç à celle qui anime le cœur de l'homme, et n'étant point obligé de vaincre la résistance que sa propre pesanteur lui oppose, eût infaillible- ;n[ient désorganisé cet organe , si peu consistant. Quant aux applications qu'on doit se permettre
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des ficiênces mathématiques ou de calcul , on peut dire qu'en phy^siologie , peu de choses étant abso^ lument certaines (i), et beaucoup seulement probables, on ne peut faire usage que du cakut des probabilités j et chercher des élémens dans les faits tirés de l'observation et de l'expérience ; faits qui , rassemblés et multipliés jusqu'à un certain nombre, conduisent à des résultats qui équivalent à des vérités rigoureusement démontrées.
Les phénomènes que présentent les corps vivans , varient sans cesse quant à leur véhémence, leur intensité, leur vélocité : comment soumettre à des formules exactes des élémens aussi variables? J'aimerois autant renfermer dans un vase fragile , hermétiquement bouché , une liqueur expansible et susceptible de changer à chaquetinstant de volume. Les mouvemens progressifs de l'homme et des animaux offrent néanmoins au calcul des applications assez exactes : il peut encore s'exercer avantageusement sur l'évaluation des produits de nos diverses sécrétions , apprécier la quantité d'air ou d'alimens introduits dans nos organes, etc.
On doit mettre au nombre des principales causes qui ont singulièrement retardé les progrès de la physiologie, l'erreur dans laquelle sont tombés
(i) Ceci doit s'entendre seulement des causes des phénomènes, et non pas des phénomènes eux-mêmes; car la physioloi^e est peut-être plus riche qu'aucune autre science, en faits certains cl faciles à constatée par l'obsecvation.
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ceux qui ont voulu expliquer tous les phénomènes que les corps animés présentent, par une seule science, comme la chimie, Thydraulique , etc.; tandis que toutesces connoissauces reunies ne peu«vent point rendre raison de la totalité de ces phénomènes. Cependant l'abus qu'on en a fait, ne doit point en faire proscrire absolument Tusage. Les oonnoissances tirées de la physique, de la chimie, de la mécanique et de la géométrie , sont autant de moyens utiles à la solution du grand problème de ré<;onomie vivante; solution qui , pour n'avoir point été trouvée, ne doit point être réputée impossible, et dont on approchera d'autant plus, qu'on l'entreprendra avec un plus grand nombre de données. Mais on ne sauroit trop le redire; celui-là seul peut prétendre à cet honneur, qui^ dans l'application des loix physiques aux corps animés , tiendra compte des forces inhérentes à la nature organisée, forces qui soumettent à leur influence suprême tous les actes de la vie , et nlodi« fient les résultats qui paroissent dépendre le plus des loix auxquelles obéissent les corps inorganiques. L'anatomie et la physiologie sont liées par des
rapportstellementintimes, que plusieurs ont pensé qu'elles étoient absolument inséparables. Si la physiologie, ont-ils dit, a pour objet la connoi^Eance. des fonctions que nos organes exercent, comment en comprendre le mécanisme , si l'on ne connoit les instrumens qui les exécutent? Autant vaMdroit prétendre expliquer la manière dont l'aiguille d'un
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cadran parcourt; le cercle de sa révolution jonrnalière , si Ton ne connoissoit les ressorts et les rouages nombreux qui mettent cette aiguille en mouvement. Haller est le premier qui ait établi Funion de l'anatomie avec ta physiologie, et qui l'ait consacrée dans son grand ouvrage. Depuis Jlalter, un grand nombre d^anatoroistes, et parmi eux Sœmmering (i) , dans un livre récemment publié, ont réuni , autant quMl est possible , ces deux sciences : ce dernier^ en traitant séparément de chaque système d'organes , expose ce qu'il y a de connu snr leurs usages et leurs propriétés.
Quelque étroites^quepuissent être les connexions entre l'anatomie et la physiologie, elles n'en ont pas moins paru parfaitement distinctes au plus grand nom>bre , et nous possédons plusieurs bons ouvrages d'analomie, dans lesquels la physiologie n'occupe qu'.une très-petite place. Cette manière d'envisager ces deux sciences me parolt offrir les jplus grands avantages. En effet , si la description isolée de nos organes suffit au physiologiste qui veut en étudier les fonctions , cette considération fournit peu de vues véritablement utiles dans la pratique des opérations chirurgicales. Pour rendre la connoissance du corps humain plus spéciale* tnent applicable à rexerciéede cet art, il faut noniseulement en ^onsidéiter séparément les diverses
(i) J. Cil. Socmmeriiig , de Corporis humani fabricd , 6 vol.
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parties , xaais encore en bien saisir l'ensemble et déterminer exactement leurs rapports. L'anatoiniste qui sanroit que la crurale est la principale artère de la cuisse; que , continuée sous le nom de poplitée, elle passe derrière le genou pour se ren«« dre à la jambe; qu'en parcourant son trajet, elle fournit des rameaux aux diyerses parties du membre; connut-il parfaitement le nom, le nombre de ces rameaux , les variétés qu'ils peuvent offrir, les parties dans lesquelles ils se répandent, n'au— roit cependant de cette branche du système arté-^ riel qu'une oonnoissance presque inutile dans le traitement desmaladies dont elle peut être atteinte. la situation de Tarière , sa direction , les parties <|oi l'entourent , ses rapports-précis avec chacune délies , sa position superficielle ou profonde, etc. ^ sont les seules circonstances dont il puisse retirer quelque avantage.
Il en est de celui qui cultive sous ce point de vue Vanatomie humaine, comme du chimiste : et de même que c^ni-ci ne connoit jamais mieux uncfct substance que lorsqu'il peut la décomposer et la refaire de toutes pièces ; de même l'anatomiste ne connok parfaitement le corps de l'homme, que lorsque , après avoir étudié séparément et avec le plua grand soin chacun de ses organes , et chacun des systèmes que forme un certain nombre d'organes semblables , il peut assigner à chacun d'eux sa place, déterminer les rapports qu'il observe , et les proportions dans lesquelles il entre pour la com«^
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position de tel ou tel db nos membres. L'étude de celui-rci est même bien plus longue et plus difficile que celle de celui-là; car le chimiste qui décompose et recompose un mixte bien connu , le phosphate de chaux., par exemple, n'arrive qu'à la connoissance des prj^ncipes constitutifs et de leurs proportions respectives :les phénomèoes de situation lui échappent complètement. L'anatomiste , au con- Ixaire, qui sait que telle partie est composée dW» de muscles vde nerfs et de vaisses^ux , doit npn-seu* lement connoître chacune* de '^ces parties-, Jeur Tolume proportionnel , mais. ^ncQre le li^u précis qu'elles occupent.
L'aiiatomie<> étudiée daqscet esprit , présente un champ d'une vaste étendue : elle est cet art que Leibnitz appeloil l'analyse de la situation , anatysis siiûs; et sa coonoissance est trop importante pour qu'on ne lui accorde pas une place distincte parmi }es conuoissances médics^les. Je ne veux point taire les motifs alléguéspour réunir l'anatomie et la physiologie dans le même enseignement. L'anatomie ^ réduite à la simple description des organes, entraine, ditton , trop de sécheresse et trop d'ennui; la physiologie y répand de l'intérêt et de la variété ; Ton captive plus sûrement l'attention des auditeurs, qui écoutent mievix et retiennent plus
volontiers ce qu'ils ont entendu avec plaisir. Ne semble- t-il point que les dé ta i lis. physiologiques soient pour les auditeurs, ce qu'est , pour un enfant malade et pusillanime ^ le miel dont on enduit les
bords du vase, afin de iqi déguiser ramertume du breuvage qui doitje rapp54er A la vie? Et» réunis» sant deux objets, ^iit l'un ne présente d'autre intérêt que celui, deli'.utili lé ^ tandis que Tautre^y joint la séduction de Tagrément , ratleatiqn ne^erà point senlcment partagée 4 mais iHnie entière idi« traile, et 1 esprit de qfuic qui \isfr\t pu écoutent effleurera les détails arides , pour s^aiisir avidement ce qui prête le plus à son activité, )t'aHatomie est à Ja physiologie ce que b géograpbijç',«#t Jt>j;histoiré> Des considérations, générales. surJa «tuation, h grandeur, la figure, les,. rapport* el:!!* structure d un oicgane, sontijinpréliaiiaaiiçefiiidispënsabie'i la parfaite intelligence de, sesnlbniftioiis; atissî) tranve.-t-pn. beaucoup d'anatonueidmsjfes. Traités de Physiologie, comme beaucoup.de ^détails géo* ^raphiquQs ctiez les, historiens fidiele^/ ' .' ' ':
f^^r.m W ftvoir dit^assf'Z pour, évf teivle i>eproohe de n'avoir |M>int rempli cet ouvrage4e(deseriptions ^natomiques qui se tfo^ryen^da^Sula foiMe dexr^ xîell^n» traités q^iç ^0,yL^ p<^^édons «up l'^natomie humaipe. Exaii^ir^oisi mainteiia.nt quelles relations ^irâstent ^ntre la physiologie et lanatomie comparée. . ♦ r r
Si l'on ne conçoit par&itemient une machine qu'après l'ayoir décpmposée en bes plua simples éiémens ; si ton- ne conçoit J;>ien le mécanisme de son action ^ qu'après avoir examiné ié jeu séparé de chacune de ses différentes pièces, Tanatomie comparée , à la faveur de laquelle nous pQuvons I. 8
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étudier, dans la ^ande chaîné que lés flaimaux eonstituerit', raotioin sépara clé chaque organe , ap{>rëcter' son importance ^bbolue ou relative , le con;9idei'er'4'»b6rd isolée èit^^tiit^, ^ejn^tiinsi dire, à ses propres fdrc(esV'a'fiti^d«'^tè^tnitléi'i:]tfet{e^^^ il à dans l'exercise d'une foticittofï ; ranàtdttiie comparée, dis^jes ^t lûdispëtiëstble là celui 'qui veut faire de gfran^V pt^ogrès 'âatfs lât cotinfôilsâalïôe de rhomïiffie s<eHe {(eut étre^ï-égàï^^ëlï coidiûe une tortè de »rî^M(^(^ im'âp^l^i^&/à-f âîde dbtaqtte^e ii{>us parrenbns' à «bus mfieu^jE ^Olto^tre* :..Pour;«e frfîre^utîejoste'ifdéfeidfes Oi>éi'inibns de I>biendefni^nt humain , '^ ^x^pti^eir lâigëii^ration dearfac^ltésidetl^kme^ \tè» mëlâfphy^iféiens^otit îmagitié uiie^taïKiè qpÊi^h on t éitiimée ipât" ^«grés'/ en là 5revetahtis)à!ccë$$ivemémdt^Êf^ô¥^éisJdtË!»iàà^ lions. Eh bien! k hatWë tt téili^'^ q^ël^e toa- Bièfe ce r^t'e»de là^phil^^Uiklil éât <dèâ atit<mbux qu'elle a dompléléttiënt ptis^ês dés bimanes de la TCie )et d« VobSe^, eh^ri^l^ii^s-Ubs, %e^\t et l'odorat nie'p&tôifisefit ^s é)f lé^t» (bdépe¥iHaitl ment du touotièr ; d'àotres fois i eHfe'^ ^xéi^cé ceWè espèce à^analjf^àe sttr titi^ystème de pattites qui Servent à l'exercice de la même fonction. C'est ainsi que, dans quelques ^ttimaut , débarrass^ant 'en quelque •sorte l'di'ganë de roule des accessoires destines à rassembler, trelnsmettire et modifier ies rayons dOBores, ielle l'a réduit à ime simple catité , pleine d'une liqueur gëlatinefOse , dans laquelle flottent ios extrémités -du nerf acoustique , exclusivement
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propre à ressentir rimpression des sons; fait qui détruit toutes les hypothèses qui avoient attribué cette sensation à d autres parties jde Tappareil auditif. s
De toutes les sciences naturelles, Tanatomie
comparée est celle dont il est le plus utile d'extraire des faits pour en enrichir la physiologie. Comme cette dernière, Tanatomie comparée s'occupe d'êtres organisés yivans : on n'a donc point à se garantir des fausses applications que fournissent si souvent les sciences qui s'exercent sur les êtres morts et inorganiques , çxu qui n'étudient , sur ceux qui jouissent de la vie , que les propriétés générales J^e la matière, Haller avoit tellem^at senti cette utilité de l'introduction de Tanatomie comparée dans la physiologie . qu'il a râssei;nl>lé le plus grand nombre des faits connus de son temps, sûr Tanatomie des animafux, à la tête de chaque chapitre de son immortel ouvrage.
Cette coosidération génériale des éUiet^ vivs^ns et animés 9^ si propre à dévoiler le «ecre t. de notre organisation, a encore cet avantage, qu^elle agrandit la 3phère des idées de celui qui s'y livré. Que celui qui aspire^, à cette latitad^. de vues, si nécessaire dgn5,laiqi^4^pine| p^JeS;faits.;fp^t.si ppx^tibreux ,et si diverS), t les expUcatiops^ si . coo^radi^toires et \es Fèg]|p de conduite si pea précises 9. jette un coup d'œil général sur cette grande division des êtres organisés , dont plusieurs, par leur structure physique, ressemblent |ant à l'homme^ il verra
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rarchitecle. suprême de Fû ni vers , distribuant à tous rélément de vie et d'actiyite , donnant aux uns moins de mouvement, en donnant aux. autres avantage : de manière que , formés tous isur le même modèle, ils semblent n'être que lés nuances prodigieusement variées, et insensiblen^ent graduées de la même forme , si les formes ont des nuances comme les couleurs; ne passant jamais de Tùn à Fautre par un saut brusque et rapide , mais s'élevant ou descendant par des gradations douces et mesurées, jetant dans rintervalle qui séparé déiix êtres dïfférens, un grand nombre 1 d'espèces qui servent dé passage de l'un à l'autre (i) , et qui offrent une série continue de dégradations où' de perfectioniiemens ; l'organisme se simplifiant , si l'on descend de l'homme aux espèces inférieures; ^e compliquant, ^u contraire,
(i) C'est nne grande et iJéUè idée, qne celle d'une ^échelle des êtres , qui, comme ledisoîfe Charles fionnet,. liant tous les mondes , embrassant toutes, les* ^p^ières , s*ëtendroit de l!atome au plus éleyé de» chérubins. Sans la conunencer par l'atome et la finir par les chérubins*, ce qui seroit commencer et finir par les ténèbres, si on la réduit aux êtres naturels biens 'connus , et qui peuvent' être sdumb à TolAer ration , on yet'ra que cette conception n'est point aussi • chimérique que l'ont prétendu quelques savans dont raatàrité est infiniment irespe^^j^le. Le plan tracé par Charles Bonnet est visiblement défectueux ; on y trouve rapprochés des êtres qui n^ont entr'eux q^e des traits de ressemblance foibles ou complètement illusoires. L*état actuel des scienoes naturelles permet troit de mieux faire j on
si Ton remonte des animaux à l'homme, qui est Tétre le plus compose de la nature, et que l'ancienne philosophie regardoit avec justice comme le chef-d'œuvre du Créateur.
Si la structure intime de nos organes se deVobe avec tant d'opiniâtreté à nos recherches , c'est que leurs parties constitutives les plus délicates et Jies mieux finies, sont taillées sur de si petites proportions, que nos sens n*ont plus sur elles aucune prise. Il est alors avantageux de recourir à Fana* logie^ et d'étudier Torganisation des animaux qui présentent les mêmes organes, construits d'après des proportions, pour aiùsi dire, plus grossières. C'est ainsi que la nature celluleuse des poumons ^ qui ne peut être intuitivement démontrée dans Thomme', à cause de l'excessive ténuité des plus petits lobules, se dévoile complètement dans les
ponrroit au moins tenter, pour tous les corps*, ce que Jnssieu a exécuté relativement aux productions végétales ; et si cette iCntreprise, conduite par les hommes les plus capables de la terminer , laissoit quelque chose à désirer , cette imperfection nécessaire n'indiqueroit-elle point Texistence d'autres mondes , ou de. terres encore inconnues sur le globe que nous habitons; régions ignorées où se trouveroient les minéraux , les végétaux et les animaux dont Fabsence forœeroit des lacunes dans leur série immense et coordonnée ?
DemonHratum enim /ait et hoc nuUam rem contrarias, vel omninà multùrn différentes qualitates recipere posse , msi per média prius iterfeceriu
Gale vus, de Usupartium, lib. 4, cap. îa^
poumons vésiculaires des salamandres et des gre-^^ nouilles. De la même manière, les écailles dont est couvert le corps des poissons et des reptiles , ou qui revêtent les pâtes des oiseaux, nous donnent une juste idée de la structure de Tëpiderme , et de la disposition de ses petites lames qui se re-couvrent mutuellement dans une partie de leur aurface, etc.
La structure humaine étant la plus compliquée , doit produire des effets plus nombreux, des rësuU tats plus variés et d^une connoissance plus difficile : on ne suit donc pas une marche analytique, on ne procède point du simple au composé , en commençant l'étude de Torganisme animal par celle dé l'homme. On arriveroit plus naturellement, et plus aisément peut-être, à la solution du grand et difficile problème de l'économie vivante, en commen-» çànt par en expliquer les termes les plus simples; en s'élèvant par degrës^ des plantas àirx animafine végétans, tels que les polypes; âé ceu*-ci ÀtSi< animaux à sang blanc ; puis aux ^oissôùs ei SLut, reptiles ; de ces derniers aut animaux & sang chaud, et enfin à l'homme lui -^ même, placé au somnâet de ùette longue série d'êtres, dont Fexistence se compose k nitesure qu'ils s'approchenl de lui.
L'éttfde^ de' toutes les parties dé l'histoire naturelle, et particulièrement dé l'ahatomië comparée, ne peut donc qu'être infiniment profitable au physiologiste : vérité bien exprimée par l'éloquent
M. de fittffon , lorsqu'il a dit (i) :' 8*il n'existoit poÎDt d'animaux, là nature de* rkomme seroit encore plus inoomprëhenaible. > ' <
Je oe dicai riéD àp$ riaipports, trop universeUe^ ment conou&,, de la physiologie a>véc les ilciences médicales dont elle est;, à ^khi droit, regardée comme la base x>tt l'appui. Toutes les parties de là médecine, que quelquefr-uns ont dit être Tart de guérir , que d'a^tres^ ont plus r.aisonnal>lement nommé l'art de traiter les maladies, mais qui^ prise dans un sens plus général , peut être dé6nie Fart de consenter h^ santé et de guérir* les mala* dies , ou de les rendre plus supportables , toutes les parties de la médecin^ sont éclairées par les lumières physiologiques , et ne rec0nnoissent pas de guide plus sûr. C'est pour avoir négligé ce flambeau tutélaife, que la Thérapeutique et la matière médicale ont langui tant d'années dans le vague des conjectures et des hypothèses. Les médecins ue ^ioivent pas oublier un instant qu'un grand nombre (a) des maladies, consistant dans des dérange- Biens des propriétés vitales, c'est à rameper la
i*ii*
(1) HiiU nat loin, r, m^12, p. a4i* Discours sur la nature des aoiflif^aiK^
(a) Toutes ies makidis consistent en des dérangemens phjsi-ques y comme solutioyis de continuité , déplacemens ; altérations organiques , connue polypes, anévrismes et autres affections résultantes d*un vice organique , d'une altération dé tissu ; lésions vitales, comme les fièTres, les ataxîes, les adynamiesi les Tésanies , etc. Foyez la Nosographie chirurgicale.
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«ensibilitéiët la contraclililé à. leur type naturel, t[ue tous leurâ efforts ddiveuit tendre et se diriger; que les meilleures classifications des maladies et des mëdicameuâiseront ceH-eftqfui auront pour fondement ufle bo«] ne distinction des forces vitales* C'est d'après cet esprit que M. Alibert ^ dans ses Élëmenisde ma'tière médicale, distingue les médi-^ .camens suivant .qu'ils affectent la .sensibilité ou la contractilitë , et selon les* cxeganes sur lesquels 3'exerce spécialement leur action.
^. XII. Classification des fonctions vitales.
Après avoir traité séparément des forces ou des iacultés vitales, rien n'est pli^s facile que de distribuer, suivant un ordre clair et méthodique , les fonctions exercées par les organes qu'animent ces facultés. On pourroit définir le mol fonction par moyen d^existence. Cette définition seroit d'aù^ tant plus juste , que la vie n'est autre ehose qiie l'exercice de ces fonctions, et qu'elle cesse lorsque quelques-unes des plus importantes ne peuvent plus s'exécuter : faute d'avoir distingueras facultés des fonctions, qui ne sont que les facultés ou puissances réduites en acte , plusieurs divisions modernes, quoique bien préférables à l'ancienne classification des fonctions en vitales, animales et naturelles, manquent néanmoins d'exactitude e,t de simplicités C'est ainsi que Vicq-d'Azyr, propor sant une classification des phénomènes physiolo*
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giques dans le grand discours qu'il a mis à la tête de son Anatomie, confondant la cause avec Teffet, range la sensibilité et l'irritabilité parmi les fonctions; et, commettant ui.e autre méprise, place, parmi ces dernières, l'ossification qui n'est qu'un mode particulier de la nutritiou, analogue à la structure des parties dures.
La meilleure manière de classer les actions qui s'exercent dans le corps humain vivant , est, sans cîoute , cel le qui les distribue et les ordonne , d'après l'objet qu'elles remplissent. Aristote, Buffon, et surtout Grimaud, ont établi sur cette b.ase les fondemens d'une méthode que nous adopterons , en la modifiant néanmoins comme nous allons le dire.
Aristote et Buffon avoient vu que parmi les actes de l'cHîonomie vivante, quelques uns s'exécutoient dans tous les êtres qui ont vie , dans les végétaux et les animaux^ durant le sommeil et pendant la veille, etc. tandis que d'autres* sembloient l'apanage exclusif de l'homme et des animaux plus ou moins semblables à lui. De ces deux modes d'existence , l'une pégétatîpe et l'autre animale, la première leur paroissoit la plus essentielle , puisqu'elle étoit la plus répandue, et qu'elle consistoit uniquement dans l'assimilation des molécules alibiles, dans la nutrition absolument nécessaire à la conservation de l'être vivant (i), qui , perdant sans
(i) Nam anima niitritiya etiam aliis ines% et prima et maxima.
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cesse sa propre substance, cesseroit bientôt d'exîdter, si ces pertes continuelles n'étoient incessamment réparées par l'acte nutritif,
Griuiaud , professeur de physiologie à Tuoiver-^ site de Montpellier, enlevé trop tôt à la science qu'il cultivoit en philosophe vraiment digne de ce nom , adopta cette division simple et lumineuse ^ la développa mieux qu'on ne Tavoit fait jusqu'à lui, la suivit constamment dans ses cours (i) et dans ses ouvrages. Cette distinction des fonctions en intérieures, qu'il nomme aussi digestipea, et en extérieures, ou locomotrices ^ dernièrement reproduite sous le nom de fonctions organiques, et animales , dénominations dont la première est tout-à-fait inexacte et vicieuse, puisqu'elle, tend à faire croire que la vie animale ou de relation , n'est point confiée à des organes , et que ces instrument vitaux sont seulement employés à la vie intérieure ou dénutrition {Motus assimiliationis , Bacon ^
communis facultas animas , secundàm quant omnibus vipère inest. AaiSTOTSLES, de Anim, lib. a , cap. 4*
(i) Dans ses leçoo3 manuscrites de physiologie , rédigées par lui-même , il semble se complaire dans cette division, qji*il s*étoît en qfuelque sorte appropriée, par les développemens heureux qu*il lui avoit donnés , et par les changemens qu*il y avoit in* troduits : à chaque leçon , je dirois presqu'à chaque page , il revient sur cette division , Tétend , Texplique et la commente. «Les fonctions, dit -il, peuvent se diviser en deux grandes 3» classes y les unes se passent dans V intérieur du corps, et s*y > rapportent d'une manière exclusive; les autrei^ s*exerccnt à
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JBlas alteratipum, Yanhelmont); cette distinction, dis- je , ne comprend pas la totalité des phë«nomènes^ n'embrasse point l'ensemble dès fonctions qui s'exécutent dans l'économie. On ne trouve points en effet, dans les deux grandes classes qu'elle établit ^ les actes par lesquels tes anitnaux et les •végétaux se reproduisent, se perpétuent, et éternisent la durée de leur espèce. Toutes tes fonctions conservatrices des, espèces n'y ont aucune pteoe ; elles *ne portent que sur les fonctions conserva^ trices des individus.
J'ai donc cru devoir comprendre sous deux classes générales , i^. les fonctions qui servent à la conservation de Tindividu , et te rendent capable d*un mode d'existence isotee ; a^. tes fonctions qui servent à la conservation de Tespèce, fonctions dontrabsence n'émpêcheroitpoint Thomme dVxister, comme tes eunuques nous eu foui'nissent l'exemple, mais sans lesquelles lespèce humaine
> V extérieur y et se rapportent aiax ol^ete di:^ dehors ,. etc. > Lai force digesdve préside , selon lui, aux fonctions intérieures qui ont pour oi3Jet la nutrition; la force locomotrice dirige les fonctions extérieures. « Cest par les organes des sens que Tanî- » mal agrandit son existence , qu'il la popt« et la distribuée » sur les objets qui Ten^vironnent , et qu'il prtnd eonmoissavpe » des qualité-» par lesquelles ces objets l'intéressent , c*ef t par » le moyen des muscles essentiellement soumis aux organes » des sens , qu'il se coordonne avec ces objets , et qu'il se place * ou se dispose d'une manière conyenable â leur mode d'actî- » vite , etc. »
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pérîroit bientôt , privée de la faculté de se reproduire. Eu établissant ces deux grandes diyisions , je n'ai eu égard qu'à l'objet, au but que chaque classe de fonctions doit remplir.
Parmi celles qui sont employées à la conservation de l'individu , les unes remplissent cet usage en assimilant à sa propre substance les alimensdont il fait sa nourriture; les autres, en établissant ses rapports avec les êtres qui Tenvironnent , d'une manière convenable à son existence.
Les fonctions qui servent à la conservation de Tespèce, peuvent également être séparées en deux ordres. Celles du premier exigent le concours des deux sexes ; elles constituent la génération proprement dite : celles du second sont exclusivement départies à la femme, qui, après qu'elle a conçu ^ est seule chargée de porter, de fournir au développement , de mettre au jour et d'allaiter le nouvel être, produit de la conception.
Lçs fonctions intérieures, assimilatrices ou nutritives, concourent au même but, et servent toutes à l'élaboration de la matière nutritive. L'ali* ment une fois introduit dans le corps, est soumis à l'action des organes digestifs , qui séparent sa partie nutritive; les absorbans s'en emparent^ et la portent dans le torrent des humeurs ; le système circulatoire là promène dans toutes les parties du corps I la fait couler vers tous les organes ; les poumons et les glandes éécrétoiresy ajoutent certains élémens, la dépouillent de plusieurs autres, l'altè^
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* rent , la modifient , ranimalisent : enfin , la natrilion , qui peut être regardée comme le complément des fonctions assimilatrices, qui ont toutes Tentretien et l'accroissement des organes pour objet, la nutrition leur applique cette substance animalisée , assimilée par ces actes successifs ^ lorsqu'elle a été rendue tout-à-£iit semblable à eux.
Cependant, plusieurs de ces fonctions serrent à la fois à conserver et à détruire : l'absorption , qui se charge des molécules étrangères qui doivent être employées à l'incrément aes organes, entraine également les molécules organiques que détachent les mouvemens, les frottemens, la chaleur, et toutes les autres causes physiques, chimiques et ^vitales : l'action du cœur et des vaisseaux pousse ces débris mêlés aux parties vraiment récrémentitielles , vers les poumons , qui , en même temps qu'ils combinent les parties nutritives avec l'oxigène atmosphérique , séparent du sang les maté« riaux qui ne peuvent plus être employés à la nourriture des oj^ganes , et vers les glandes sécrétoiresy qui non-seulement épurent le liquide, en en séparant ce qui ne peut sans danger rester dans l'économie , mais encore élaborent ou préparent des liqueurs particulières , dont les unes, produits de l'acte nutritif, servent à cet acte^ et impriment aux substances sur lesquelles il s'exerce , un certain degré d'animalisation (la salive , la bile, par exemple^; tandis que les autres semblent être des
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états intermédiaires par lesquels l'extrait nutriliC tiré des alimens, est obligé de passer avant son animalisation coinplète; telles sont les liqueurs séreuses et ^ graisse.
Il auroit^peuttêtre semlil^ rplus conforme à l'or* dre naturel ,de fondf e^ en quelque sorte , Thistoire de la respiration* danscéUe.de la circulation ^ an traitant du cours du sang veineux à la suite .de l'action deSiis^aisseaux absorbans ^ avec lesquels les veînes ont tant d'analogie; ppis des phénomènes respiratoire^ .ou de la conversion du sang veineux en sang artériel ^ et du transport de ce dernier daps toutes les parties du corps ^ par l'action du cœur et des artères;*mais .l'avantage, qu'on retireroit de cette, méthode éloignée des idées reçues suivant lesquelles on considère sép^r^^ieot la circulation et la respiration vtPOUs. a paru trop, foibl^ pour nous décider, à, la suivre.
Les fonctrans e^ctérîeures ou. relatives 9 égale* ment rapprocbéeÇ(par leur cpmmune destination , mettent l'^pdividu ;en .relation avec tout ce qui renvir4Knue>; les sensations 9. eji l'avertissant. deJa présence deS' objets qui peuvent. lui servir ou lui nuire ; les -mouyem^ns^eale rapprochant ou l'éloignant de 4i;es *obJ6t^ , suivant qu'il aperçoit eu eux des rapport» de copvenance ou de disconvenance , suivant que^ .d^; ^n action sur eux, ou de leur action sur lui,, résultent les sensations opposées du plaisir oU de la douleur ; enfin, la voix et la parole le font communiquer avec les êtres qui jouissent
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du même moyen de communication , sans qu'il ait besoin de se déplacer. Le cerveau est l'organe principal de ces fonctions, comme le système circulatoire est le centre des fonctions assimilatrices. C'est au cerveau que sont rapportées toutes les impressions que reçoivent les organes des sens ; c'est de lui que partent les déterminations , d'où naissent les mouvemens volontaires et la voix. C'est au système sanguin que sont apportées les tnolécules qui doivent servir à la nutrition , et celles qui doivent être rejetées hors du corps. Le système sensitif et le circulatoire sont aussi les seuls qui, pourvus d'un organe central ( le cerveau et le cœur ) , s'étendent à toutes les parties du corps, par des émanations qui partent ou aboutissent à cet organe (les nerfs, les artères et les veines) : et de méi|ie*qu'à ]a sensation ) sont imtnédiatement liés, et que d'elle dépendent comn>e suites nécessaires, les mouvemens et la voix ; ainsi , la respiration , les sécrétions et la nutrition ne sont en quelque manière que des conséquences de la circulation qui distribue le sang à tous les organes , pour que ceuxci lui impriment diverses altérations en lesquelles consistent les changemens respiratoires, sécréfoires et nutritifs. Ce ne ^nt, pour le dire par anticipation , que divers genres de sécrétions exercées, aux dépens des différens principes contenus dans le sang.
La circulation qui tient dans une sorte de dépendance les fonctions nutritives , soumet le cerveau ,
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organe principal des fonctions extérieures » à une ' influence encore plus immédiate et plus indispensable. Les mouvemens musculaires ne lui sont pas moins assujétis. Elle est la première fonction qui soit apparente dans l'embryon dont eUe opère le développement; de toutes les fonctions ^ dans les cas de mort naturelle, elle cesse la dernière. Voilà bien des raisons qui justifient Haller, de Tavoir placée au premier rang, et commencé par soi» histoire , sa grande physiologie. Je n'entte dans cette digression , que pour faire sentir tout le ridicule qu'entraînent après soi les préteations de certains auteurs qui , pour avoir varié Tordre méthodique des fonctions, interverti leur série ^ ou fait les transpositions les plus légères, en pla^ çant, j)ar exemple, l'histoire des fonctions de l'odorat et du goût avant ^exposition des fonctioxis intérieures ou nutritives , crpient avoir changé totalement la face de la science : pitoyables sophistes , qui entassent des subtilités au défaut de faits et d'idées positives.
Dans les animaux à sang rouge et chaud, les fonctions nutritives, la digestion, l'absorptioa, la circulation ) la respiration, les sécrétions et la nutrition;, s'exécutedt comme chez l'homme, et il y a entr'eux, sous ce rapport , très-peu de différences; bien plus, quelques-unes de ces fonctions Vexercent dans les animaux avec plus denergie. C'est ainsi que plusieurs digèrent des substances réfractaires à l'^tion de nos organes; que d autres
(les oiseaux) y oat tina circulation plua rapide ^
une respiration plus étendue , une nutFitioa plus
actiye , et développent plus de chaleur. Mais aucun
d'eux n!est aussi bien partagé du c6té des organes
qui serveut à ^tal^lîr jies relations d'un être vivant
avec ce quii'entqyr^* Dans aucun animal, les sens
ne réunissent {e mé^f 4^ré de perfection rl'aigle^
donjt; |1^ Yjie est si perçante , a le tou^^r , le goût
et rpji^r^t obtus; ^c)iiep , ^ontUodorat estexquts,
n'a qu'une portée .de vue fort ordinaire ; chez lui,
. le goût et le t0uc]|^er. Bont également imparfaits' :
. ce. dernier sens, poqrla perfection diKjuel aucun
de cesraijiimaux n^gpprpohe à^e* l'homme ^ n'a point
acqifi^ çb^ lui ctt^e ^^Ucat^sse >au^. dépens des
.Hatrçilt,^;^ iVWS)i TpjUÏCî, r.odorat et le goût, con-
- serveq^ ,^n^ Qn^f^'.frf «rgra^de , lorsque par des
imprçasjpjjs tjçop fréqpent^, ou mid dirigées, on
. n'en, a^pojpit al|ér^ lias^nJlibiHjSé.. ][^t)ent9e.sensîtif
. n'est , dans aucpn^ 9^icii?ç développé et plus propre
^à diriger sûreipent l'emploi des organes moteurs;
aucun ne pçut ar|iculer les sons de la voix , de
XB^iffs^e à cr^rla parole;
, Cette p^qs grande e>ctension de la vie, parie . noqnbrç et la perfection desesorganesdans rhomme, ,1e rend su^( à bien plus d^.maladies que les autres ;^nifnaux; il en est, jà cet égard, de son corps . comntç de ces macbines que l'on rené plus fragiles .jen mi|l;itpUant leurs rouages , dans la vue d'obtenir . liese^f t^^p]LM3 étendu^ où plus variésr.
Tous les corps organisés ont les fonctions assir iv 9
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niilatrices en'partage;inaisrassitniIation exigeant des moyens plus ou moîns nombreux et puissans, selon la nature de l'être qui Texerce, la* chaîne des phénomènes a^similàteùrs commence dans le végëtctl, à Fâbsoi^ption,' puisqu'il pùisé'hhmédiatemexlt dans la terre les sucs qu'il doit s'approprier. .Son système absorbait fait 'eti même temps les fonctions a'<î>rgane circulatôitîe , ou plutôt là circulation n^existe pas dans lès plantes, et Toti ne peut comparer le moûverhent dii'ect ,* processif de lasè^re (Jui monte de la i^àScinè vers les branches, et quelquefois rëtrdgràdé des branches vers les racines, à Ce cours ciricYilfa(ôire des flirrdes; qui a lieo dans l'homme et daiis'Ies animaux qui lui •resseihblent' le plus, au moyen d'un système de . vaissepunt qui les ratnèKent de motiieht eh înôment dans les mêmes jtartiès, »t les promènent dans tout le corps > en leur fàisaiit parcourir tm éèrcle entier; ^souyent même une double rotation ( animaulx à circulation simple ou double, e'est-SH dire, dont le cœur a un seul ou deux 'tenfricul^). Les végétaux respirent à leur tnanièrev et altèrent Tair atmosphérique , en lui enlevant' le gïiz acide jcarbonique produit de la combustion ,' et dé ^)à respiration des animaux, de manière i[]ti^, pat -Une réciprocité vraiment adrair^ibie , les végétaux qui déçomposeivt l'acide carbonique , et laisi^etlt éxhk- 1er l'oxigènC', épurent continuellement Tàir que corrompent sans cessfc la combiistiôh let^ là' respi« ration des animaux» '
Les forçUons conaervatHce^ de lVapQK:i f9P^ communes aux auimaai: :ét eus;. v{^^ujc«.j]t^ organes auixquèls ell» ;s90t.confiées.H:j(l>l4|2aré| dans les nombreut if^iivi(|wsi|e. q^ ^^x r^ne^ de lanatui^t pi^em^ntfMii^r/ia^t^b^^j^^c^^ frappe. Umir fesi .na.^ur^Ullçili.-et; J^ttif^a faijt 4irf^ que de tous les actes de la vie végétale,) (tWriip netoit plus analogue k^e^imi^ Véconq^timliiurmaine, que celui fuUqf^elA^^ SàooïmUih '£ectue« • ••, • • : ' M-^fi'^iu [ 'î. > ^\ii
Mous nfetKposerons pas î<^ 4^ cjaradèiifs .gmét- »ux de$.ABUx.D9drQ^.49tf(W«(lÎM>a çpUttrveA^ià lu
cooserva^ÎP^Q l'iin^Y/4uj)J«t>4ii^éfeiip<^q9ye&
spécifient r^fiH: 4t)dîqtté» ^p%piiiftîfii<»t<ti*iroi»
de cet ouyir«^.(i). ]¥^S.Dçmllllu^.(}Qfl^^^jQety avçc^toiis.les aui^itftbqiftînlM imK f »yiflj#ftin 4 j^i^ maoièrei ginéralf.,.qu!^^^M^||il»)p%ll#)â«pfMMI^ toù^iurs :io^vieirse^ > de(«TO^9^Qi(qn^ to ift>i)Qtipfis assimîlatriees augq^ntitsât'dWîttitéi^tlféMi]^ dc^ fonetiona e^téri^w^es^ âÎ9iifiiitCx^0r(n<a(]idid< don«é les développemens les plus étendus à .ÇÇltejdée^,
reproduire ici tous ces çàisiàièiéij sans tombei^'An^ déi Iré)^^-*
^Itrà ïùfSètfà'ée qtiedauft les carnivores ^qui joignent %>4es^ûk'|)idn8-de ^nesse; à des «siutsctes capat^ës li^ëffbivis pitodigieuiti, une pntssi^nee assîknila- 4i|4^'%i^^eii ënergicfâes 'qtit* leurs alim^ùs', pour «fff¥ cQ$)^iiàb)èmètft' 'digérés , doivcfnt ^ présenter ^miè ^&hi|)ôsTtibii>amili9gae à ceU^ de leuvç or-
igttft^S (a^P'^v'^ ''^ ■' *'• •''• • •'^ • '•'^"•' ■•
->'4)Wff^d5i«'iia^kttlldierufie trbp'grédd^ imporî^itéiàièdbte^Rssîiiéâtiij^ri ;^opme^ t^ les divisions, elle est purement hypothétique. Tout se -tiwig, iroijrt^t^llë?^ )iobt ^stioocrdontiëoians l'éco-
4A*<é^l^?^^^ii^€ids^n9nttJ l'uwê* !• 2[utk*e^^< «Wéoiitent iëtâj^i^â^r^ilie^nv j< testés «ôs^'blè kté^asbnt^nt i)a céêt^ë^iilk|û%Mt «$ti4ttipDsgi^bIe d'assigner^ sbit un ^mcitimiiSiStàktnt ,J i^^tiiié'llerminaison .r in*c9/^ii^ 4feîf^^ à66WI#' i(lii^p«!i^i«ty ')>Pa0S tm^ l|omme qui «ttsitlë^ilà ^dè^li<)iP7^^^]M^rj^Qny 4%/i(}irettlat^ , ^ ) r^i^ibn'^^ ^feÂ^^iteréli6tiSi;1a»^ iiulriti<ib> les Mfiidriiêiiyj^i^ lâooi1(«^ Wrohif effÊaètn» la
Ci) Dans les cavnivores , .la force uilresliye est extr^emeaat Wfbibjiie; mais les muscles sont trètf^puî^snifs : cette forcie, relalivi^/dW^rgané^'âiiéPMiûfèks Ûteklléééisiiltt'ûin^ lis
^toAyôt^î»', puMqÂfe^ bes bni^ift^iie adÎTëtl^uMMr ^ë dt €iëpr<fdation et de ^rnag»; que Uiir in>tinct» ^'fif^^ri! aygfi leur -?r»?^a?*<».î lfS4çet,eij gyrjip ftY«Ç^taat çftqçijR^yiej.^tqu'ili ;fie. i^^uvent ^ soutenir. qjM'en^p^^at^yicl^rl^iu.^es^f^^ ^uxîHcli Ja MtHre. Jef ^Pi>ellc,^^ii? 9«ase,. ,,.,.; ,,; .^.j.
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génération , peuvent s'exercer à la fois; uv^ts œlut] qui , pour connottre le jeu de réconomie animale ^r donneroit son attention à cet excf eioe :siaiiihané ^ • ne pourroit en prendre qu'une notion bien con-** fuse (i).
£n se familiarisant, avec ces. abstractions v on* les prendroit bientôt pour des réalités^ on âroît' jusqu à.voir deux vies bien distinctes dans le; même: individu; on assigneroit comme caractères' iila^ vie intérieure , de s'exécuter par des organes indet: pendans de Tempire de la volonté, quoique cette^ faculté de Tame préside au» phénomènesi de la rest
•^mm*^»!
(i) La division que j'établis ne doit point être prise à la rigueur, et comme étant d'une Térité absolue : c'est uift simple^ hypothèse à laquelle il ne faut se prêter quVnce qu^elte va> y^u% servir à distribuer vos. idées ^vec plus d'ordre;; car- tout, ordre , même arbitraire 9 est utile , en ce qu'^ soun^et à nQtro. réflexion une grande quantité d'idées , et qu'en conséquence , il facilite la comparaison que nous devons en faire. Tous les actes de la nature sont si rapprochés , ils sont liés ehtr'eux d*une manière si iiiti/oae et si nécessaire , et la nature passe de Tûn à l'autre par des mpuremens si uniformes j par des gradations si iusensibltfs et «i ménagées ^ qn'U n'y a poi^t d'espace pour, pla*^ cer les lignes de séparation ou de démarcation qu'il nous plaît de tracer : toiiteai no$ méthodes qui distribuant > ^ui classent' les prodi^ctions naturelles, ne sont que des abstractions de Fesprît qui ne considère point les cTioses telles qu'elles sont? réellement, mais qui s'attaclie à (Certaines qualités-, et néglige ou rejette tontes les autres. ' .
* • GmMAvo ^ Le çoa^ de .Phjrstoiogie^
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piriation, de la mastication, de Texcrëtion des iirînes et des matières fécales ; d'être confiée à des organes non symétriques j quoique le corar , les poumons et les rçins présentent une symétrie bien évidente; d'exister dans le foetus qui ne res* pire ni ne digère, etc. Bien dans IVconomie animale, disoit Galien, n'est soumis à desloix inva«riables , et ne peut offrir. les résultats rigoureux et calculables qu'on doit attendre d'une machine inanimée. ( Nil est in corpore pîpenti plané since^ rum. Gjj^. ) Ainsi , la respiration qui lie ensemble les fonctions extérieures et les fonctions assimilatrices , fournit au sang le principe qui doit entretenir l'action du cerveau , et provoquer les cou-* tractions musculaires. li'autre part , le mouvement des muscles sert à la distribution.des humeurs , et Concourt aux phénomènes assimilateurs. Le cer^ veau, au moyen des nerfs de là huitième paire, tient l'estomac sous sa dépendance. JLes sensations du goût et de l'odorat paroissent présider spéciat^'ment au choir des alimens et de l'air, et appartenir plutôt aux fonctions digestive et respiratoire, qu'à celle de l'entendement ou de la pensée, etc.
Nous avons vu , dans cette sorte d'introduction générale à l'étude de la Physiologie ^ quelle idée Ton doit se former de cette science , ainsi que de la vie dont elle a l'étude pour objet , en combien de classes les êtres naturels se partagent, en quels
elémens tous se résolvent , quelles différences ems-* teçt entre les corps inorganiques et les êtres organises et vivans , entre les végétaux et les animaux ; comment la vie se modifie, se complique et s'étend dans la chaîne immense des êtres qui en sont pourvus, depuis la plante jusqu'à Thomme; et particularisant davantage rôbjet de nos considérations, nous avon^étudié quels organes composent , par leur assemblage, la machine humaine; quelles propriétés président à Texercice de leurs fonctions : puis, nous avons posé les loix fondamentales de la sensibilité et de la contractilité, parlé des sympathies et des habitudes, de Tapparçil nerveux intérieur qui unît, rassemble et systématise les organes des fonctions assimilatrices^ cherché à déterminer par dçs faits, l'existence de la cause qui soumet les corps vivans à un ordre de loix bien différentes de celles auxquelles obéit la matière inorganique. La connoissance de ces loix est le flambeau qui doit guider dans l'application des sciences accesssoires à la physiologie. Enfin, nous avons établi une division des objets dont cette science traite , plus naturelle et plus simple que toutes celles que Ton a suivies jusqu'à ce jour.
Nous terminerons ces Prolégomènes, en disant deux mots sur l'ordre adopté dans la distribution des chapitres. Nous aurions pu commencer par Fei^position des fonctions extérieures, comme par
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celle des fonctions assimilatricêsou nutritives, par' les sensations ou parla digestion. Cependant, nous avons accorde, la priorité aux fonctions àssimilatrices, parce que, de toutes, elles sout les plus essentiellles à Texisfence ^ et que leur exercice n'est jamais interrompu depuis l'instant où Tembryôn commence à vivre , jusqu'à celui de la mort. En faisant d'abord leur histoire, nous imitons donc la nature , qut fait jouir l'homme de ce mode d'existence , ^vaut de le mettre en rapport avec les objets du dehors', et ne l'en prive qu'après que les organes des sens , des mouvemens et de la voix , ont cessé tout-à-fait d'agir.
Quant à la marche que nous avons suivie dans la disposition des fonctions appartenant au même ordre, ou concourant au même but , elle êtoit trop bien tracée par la nature , pour que nous ayons, pu nous en écarter. Nous avons cru devoir placer la Toix immédiatement avant la génération , afin que cet arrangement indiquât , au premier coup-d'œil, la liaison qui exis.te entre leurs phénomènes. Plusieurs animaux ne font * entendre leur voix que pendant la saison des àmojars ; les oiseaux qui chantent en tout temps, ont au moins, durant cette époque, là voix plus forte et plus sonore, Ses organes se développent tout à coup, lorsque l'homme devient capable de se reproduire, comme si la nature eût voulu l'avertir que c'est surtout par leur moyen qu'il doit cTxprimer
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ses désirs à Tétre sensible qui peut y répondre. La Toix sert donc naturellement de passage entre les fonctions extérieures, et celles qui sont employées à la conservation de Fespèce humaine.
La voix qui conduit si naturdlement des fonctions qui établissent les rapports extérieurs à celles dont le but est la conservation de l'espèce , est encore plus étroitement liée aUx mouvemens ; elle est , en quelque manière , le complément des pbé* nomènes locomoteurs; par elle , sont rendues plus promptes, plus étendues et plus. faciles, les communications avec les objets du dehors; dépendante de Faction des muscles, elle est le résultat d'un mouvement volontaire. Enfin, ces mouvemens suppléent quelquefois à la parole, chez lespanto« mimés , par exemple , et dans le plus grand nombre des cas, le langage d'action concourt à en augmenter l'effet. Tout concourt donc à nous justifier d'avoir placé cette fonction h la suite des mouvemens , en la séparant de la respiration à laquelle tous les autres Tavoient jpinte, sans faire attention que le rapport sur lequel ils s'appuient, est presque entièrementanatomique, et nepeutservir de fondement en Physiologie.
Nous avons placé à la suite de la génération , une histoire abrégée de la vie et de la mort , dan& laquelle se trouve tout ce qui n'appartenoit à aucune des divisionsprécédentes. La nécessité de cet appen«. dice, qui renferme Thistoire des âges;, celle dea.
''^'^^'^"^^'"^"TT'^Tffnrrfr^^^^^^'iBTBP
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CHAPITRE PREMIER
2a DigèbHimI.' - '•" "" "*
I. Ija dififestion est une fonction comirniitté àtOtts les animaux', par'Iâqiielle dés' siibsiCàtices ; qui leur sont étrangères ;' 'introduites «aris îàiftr càt^^i et soumises àl'a'ctîon'il'uh sysidâié tiarticuliet d^bif- "^gaâes i ch^ngen't' de qualités V^^.^^ foûrnisseof ' tin ^tonipùié nouveau ', pto^^^ lioUïriture e«%
'leur âccroisSeiiient: .u .> ... i . ,,o
' lïf/Çohsidéi-àtuin'i générales sur'Pappài^P^ ' geétiJ\lÀi àrii^^iiï Wtib sbni fiduï-Vas d^otgatdés ' digestiis j toùy;i|a^éi{uii1'tidinWfe jusqu'à* i^oly^,
présentent W 't^vïié alitti'entkït^ "diverseih«Çât "figurée : VÀ\èMck d'un àp'^aifeA' digestiîF- {killt
donc être donnée comme le caractère*' esseiî)$el 'de ra'niiliaiir^^Eiàn» f hoiitiâè'/ tèt' â^pâtéit ^n- '^'à&të éti tin long' c'ailiâ qui a^ëtieùd'à^= Ik fadliélië''^
l'anus ;'da'aâ:«3c1miHieQnent'80iiîVifit' 'les tk>hite
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nature, à la substance de Tanimal qu'ils doivent nourrir, plus ils doivent séjourner long -temps dans Tintërieur de Bop corps,. afin d'y subir les altécations nécessaires. Aussi, observiez t * on que l'intedUn des herbivores, est très4ongi leur estomac fort ample et souvent multipIeV tandia que
: les carnivores ont un tube digestif cottift|, .étroit et
. teUei|ientdi^>Oâé,*que lesfcubeliaiieeséfiimaks qui .nourrissent davantage, sous uU'HkoiiidTè volume, dont la digestion est plus facile »et «plus prompte ,
.et qui d'ailleui^ '.eussent pu s'y pnArefier pai* un Irop long séjour, le parcourent avec rapidité.^ous ce rapport, rbctmme tient le; milieu entre les espèces qui se. taourrissent de v^étaux et celles qui vivent de chairs : il est doiic iDdistinctemént appels k ces deux itourritures; il. n'«st.excluji veinent pi herbivoireiPi carnivores mais omniifîoie,
. ou pplyphàge (Cette question* , si: Caoilè à résoudre ,
- ^ ioug'r tenpa /Occupé 'le^ médecins , les naturalistes et les philosophes : chacun d eux apportoit*^ un
.;,f^ve4^i^'deson*Qpiniôitv desargumens assez plausibles , tirés de la forme et du nombre des dents ,
. ,<^ iê.lçngue^r du:conduitinteattiMil<d)e*la'f(nnce
..;, Ii(^^ parois; du tube digestif sout«saentiell^pent SQ^U^ulaire&vUnfe membrane muqueuse en tapisse tout Jr'intïérieviP,! é» jy ^mantrdiyers replis ; enfîta , tine troisième itutiique s'ajoute acoidentellement à
r It'exté^eur dea dêui| autres : elle estiburnie par Ja JS^i^k l'œsëphai^ ,'«tpar lepérîtoinç à FieslomiaQ
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' ainsi qu'aii tube intestinal. Le caractère de celte '- troisième tuniqœ est de né point recopyrir toute la surface des jpartics du tjibe auxquelles elle s'applique. La Ionique musculaire peut être considërëe
* comme un long muscle orettx, étendu dela^befache -à Tanus-, formé, danspresque ton tp sa longueur, ' de deux plans dé fibres, le^ unes longitudinales et ' les autres circitlakes; la Volonté pr^ide aux mon-
Tcméns dé ses deusextrëmitëd i'taïaidis que le reste f de son étendue ^est hors de ^omempire/ Dahs les
cellules du: lâssu;'qui pnit <ses «surfaces auM 'detfx « autres tuniques ,:on ne voit Jamais(s'ama6ser j[le^Ia
graisse ^ qui eût pu gêneir ses coatrâctiôesvt^trécir
et même oblitérer le conduit, ie long ducyiel ilifait ^ descendré Ibsaliinekis'. -' »' * *•* ' *'"^ •
' IIL Dés xdimens eidmifûl^éons. Les aliteens f dont l'homme se nouwit', isotfttîY^s dès végëtàux ^ où des aininaiix; .Le r^qe^^ttiitiéral nè^'fc^rnit
• que des assaisonnemens^ dèqmédiesieffeAs ou^dfs
'•poiSOilSk'v|q ; v.v/^h f'j :.. ■ . «- »'^^y\ [ '--»*
- VaUmentesttant eé q«tno{irivt, tôùP^ qfai
« est altévidalecpar è'aétiOn 'des wgkn^ digëstiftl* Les
substances Icëfitaetsnrds Jpioet te' actKOn, celles que
les sucs gastriques ne peuvent envelopper i é'MOtts-
ser^ de^tivreifv^ }obîss^ ^I tidJ^degrë « jplti4 ou
moiiis «narqtué [de ia ^propriété d^ frtyûblet Tactiôa
, dû tube df gestif i t^ui se vëVoIttft "odttf re tbtijt dé' qui
^ lur résisté! 1 ^ti^ appoint de: jdiffeVence essentielle
-entre -le midtoaitient .et 'le: poraen.' Nos femèiïes
^ les plus héroiiquèsisoiit tii^ést dssripbstahces vém»'
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hetises; rëmétique, le sublime, ropium ,* tous ces moyens si efficaces dans des mains habile^, donnés à contre- temps ou à trop forte dose, devien-* nent les poisons les plusviolens. Ils résistent ënergiquement aux forces digestives, ne leur fournissent rien d*altërable, tandis que les médicamens doux et sans vertu , cèdent à ces forces , et rentrent dans la classe des alimens. Que p^enser alors de toutes nos tisanes, de Teau de poulet, de Teau dé veau et autres semblables remèdes? Que Ton s'en sert pour tromper la faim et la soif du malade, pour empêcher qu^il n'introduise dans son estomac des substances dont la digestion laborieuse détourneroit les forces néoessaires à la guérison de la maladie; que ce sont de simples précautions de régime, et que celui qui varie le plus ce genre de moyens, ne fait c^ependant qu'une médecine purement expectante , laissant à la seule nature le soin de susciter ces mouvemens salutaires dont la guérison doit être le résultat. Pourquoi certains purgatrfs végétaux, tels que la manne, le tamarin, administrés à grande dose, ont-ils si peu d'effet? C'est que ces substances contiennent beaucoup de parties nutritives assimilable^ ; de sorte que certaines natures fortes les digèrent complètement, et neutralisent tout- à-fait la partie irritante ou purgative. Une substance animale ou végétale, quoiqu'essentiellement nutritive, peut agir à là manière d'un médicament ou même d'un poison, lorsqu'à raison de l'extrême' faiblesse du tube ï, lo
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digestif^ OU parce qu'elle n'a point été préliminai-' rement divisée par les organes masticatoires , elle résiste à Taction djgestive. C'est ainsi que surviennent les indigestions , p^irce qUe l'estomac est affoibli, parce qu'il est chargé d'une masse trop considérable de matières, parce qu'imparsfaitement triturées, elles résistent à la dissolu*» tion , etc. etc. C'est dans les considérations de cette espèce qu'existent les vrais fondemens de la matière médicale.
Les substances minérales sont d'une nature trop hétérogène à la nôtre , pour pouvoir être converties en notre propre substance; il semble que leurs élémens aiept besoin d'être élaborés par la vie végétative ; ce qui a fait dire , avec raison , que les plantes peuvent être regardées comme des laboratoires dans lesquels la nature prépare l'ali^ ment des animaux.
Les alimens tirés des végétaux, nourrissent moins bien que ceux tirés du règne animal , parce que, sous un -volume donné, ils contiennent moins de molécules assimilables à notre propre substance. De toutes les parties des végétaux, la fécule amylacée est la plus nutritive ; mais elle se prête d'autant mieux à l'action des organes digestifs, qu'elle a déjà éprouvé un commencement de fermentation : c'est pour cette raison 'que le pain levé est le meilleur de tous les alimens végétaux. Les chairs des jeunes animaux nourrissent moins bien que celles des adultes, quoique, dans
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le premier âge , elles soient plus riches en sucs gélatineux; car cette gélatine abondante manque du degré nécessaire de consistance.
Quelle que soit la diversité desalimens^ l'action de nos organes en sépare toujours les mêmes principes nutritifs; en effet, que la diète soit entièrement végétale ou purement animale , la composition intime de nos organes ne change point ; preuve évidente que la matière que nous retirons des alimens, pour nous l'approprier, est toujours la même ; et c'est ainsi que doit être expliquée la sentence du père de la médecine : Il n'y a qu'un aliment; mais il existe plusieurs espèces d^cdi-mens.
On a essayé de déterminer la nature de ce principe alimentaire , commun à toutes les substances nutritives, et l'on conjecture avec vraisemblance qu'il doit être analogue aux gommes , au sucre ou aux mucilages. On sait que ces diverses substances , toutes formées d'hydrogène et de carbone , ne diffèrent chimiquement que par la proportion de l'oxigène qui s'y trouve combiné ; qu ainsi le sucre est une espèce de gomme très- Qxidée que l'on ramène jusqu'à un certain point à l'état d'amidon , lorsqu'on le réduit en poudi"e très-fine par l'action de la râpe, laquelle dégageant par le frottement une portion de son oxigène, le prive en partie de sa saveur pour y substituer un goût fade, analogue à celui des corps farineux. ftien, en effet, ne nourrit mieux, plus prompte-
l^S SE LA DIGESTION.
ment et sous un plus petit volume, que les substances de cette nature. L'Arabe traverse les vastes plaines du désert , n'avalant qu'une foible quantité de gomme arabique. On connoit la vertu restaurante des gelées animales et végétales; les mets sucrés amènent bientôt la satiété chez les personnes qui. en sont le plus avides. Plusieurs vieil* lards arrivés à la caducité, ne soutiennent .leur existence que par l'usage du sucre. J'en connois plusieurs qui passent la journée à broyer cette substance, travail pénible pour. leurs mâchoires foibles et dégarnies. Le lait enfin , cette nourriture unique des premiers temps de la vie, contient en grande proportion des parties gélatineuses et sucrées, etc. .
Quoique l'homme , appelé à vivre sous toutes les latitudes , puisse user de toutes sortes d'alimens, on observe que les habitans des pays chauds préfèrent généralement la diète végétale. Les Brachmanes dans ll'Inde , les peuples des Canaries et'du Brésil, etc. qui vivent presque uniquement d'herbages, de graines et de racines, habitent sous un climat contre les ardeurs duquel ils sont obligés de se défendre : or , la digestion des végé-; taux est accompagnée de moins d'irritation et de chaleur. Les sectes philosophiques ou religieuses qui ont fait une vertu de l'abstinence des chairs,
furent toutes établies dans les contrées méridionales. L'école de Pythagore fleurit en Grèce , et les pieux cénobites qui, dans les commencemens
de la religion chrëtieune, peuplèrent, les solitudes de la Thébaîde, n'eussent pu endurer d'aussi longs jeûnes, et se soutenir avec des dattes et de Teau pure sous un climat plus rigoureux. Aussi les nioines transplantés dans les diverses contrées de rSurope, furent-ils bientôt obligés de se relâcher de Texcessive sévérité d'un tel régime; et cédant à l'irrésistible influence du cliii^t, vit*on les plus austères associer aur végétaux, base de leur nourriture , les œufs , le beurre , le poisson et même les oiseaux aquatiques. On peut voir dans les livrer des casuistes, sur quels fondeinens ridicules éloit établie la dispense en faveur des pluviers, des poules d'eau , des canards sauvages , des bécas-r sines, des macretises, oiseaux dont la chair noire^ plus animalisée, plus échauffante, eût dû être proscrite de la cuisine des^ monastères^, atec bien plus de soin que celle des volailles de basse-cour.
Etudiez le régime alimentaire chez les divers peur pies qui couvrent le globe^ et vous verrez la diète végétale préférée par ceux des pays • chauds ; la sobriété est pour eux use vei'tu facile;, c'est un bienfait du climat. Les peuples septentrionaux sont ,^ au contraire , voraces par instinct et pav nécessité. Ils engloutissent des quantités énormes d'allmens, et préfèrent les viandes dont la digestion développe beaucoup de chaleur. Obligés de lutter sans cesse contre l'action du froid, qui tend à engourdir les puissances vitales, à arrêter tout mouvement organique , leur vie n'est qu'un
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combat continuel contre les influences extérieures. Ne leur reprochons donc pas leur voracité, leut avidité pour les liqueurs spiritueuses et les boissons fermentées. Les peuplades reléguées aux confins de la terre habitable, où l'homme résiste à peine aux rigueurs de. la température, les Kamtschadales, les Samoïèdes, vivent de poissons qui, entassés par piles, ont déjà éprouvé un commencement de fermentation septique. Qui ne voit dans l'usage d'un aliment aussi acre, et tellement échauffant, que sa digestion seroit infailliblement, dans nos climats, accompagnée d'un mouvement fébrile, le besoin de compenser par une forte excitation intérieure l'influence des causes débilitantes, dont l'action se passe au-dehors? Les. excès dans ]es boissons spiritueuses, sont mortelles pour l'Européen transporté sous le ciel brûlant dés Antilles; le Russe .en abuse en quelque sorte impunément, et pcKUSse sa carrière jusqu'à un terme fort avancé au milieu des excès, auxquels snccomberoit un habitant du midi de l'Europe.
Cette influence du climat s'étend du- régime de l'homme en santé, à celui di^ l'homme malade; el c'est avec raison qu'on a dit de la médecine, qu'elle devoit être différente suivant les lieux où on l'exerce. La tisane d'orge, le miel et autres substances simples, la plupart tirées du règne \égétaI,suffisoient à Hippocrate dans le traitement des maladies; ses méthodes thérapeutiques étoient presque. toujours tempérantes, rafraîchissantes. Les médecins qui
pratiquent leur art sous un cief analogue à crfui de la Grèce, peuvent imiter oettc antique simplicité du père de la médecine. L'opium , le kinû , le vin, les spiritueux , les aromates, les cordi^aux les plus- énergiques, sont,, au contraire, les remèdes convenables dans les maladies des peuples du Nord* Les médecins anglais prodiguent sans tdtanger ces médicamens, ailleirrs incendiaires»
Les boissons simplement aqueuses iservent k la digestion, en facilitant la dissçtution'des solides « en servant de véhicule à leurs parties divisées ; * animées par des sels ou par quelque-autre principe excitant, comme les spiri tueurs par l'alcool, elles y servent encore., enstiuliilant les organes, en excitant leur action..
Les boissons les moins composées, jouissent, à: différens degrés .db la double propriété de dissoudre les alimens solides , et de atimuler.les organes digestifs. L'eau la plus pure est stimulante par Tiair et par les sels dont elle est plus ou moins xhargée ; et c'est au défaut de cette propriété excitante, que doit être attribuée la digesticin difficile de l'eau distillée. :
Les boissons les plus convenables aux besoins de l'économie, sont donc celles où les principes stimulans'se trou¥ent associés dans de justes proportions avec i'eau qui les dissout. Mais presque tous les liquides dont naus usous sous forme de boissons, sont chargés d^he plus ou moins grande quantité de parties nutritives. Le vin, par exemple^
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en contient d'autSut plus , qu'if est le produit d'un climat plus chaud, et que le principe sucré y domipe. C'est ainsi que les vins d'Espagne nourrissent par euxTOiémes, et sont peut-être plus propres .à. apaiser la faim qu'à tarir la soif, tan« dis. qu'au 'Contraire, les vins âcidules du Rhin, simple meill; désalterans, ne jouissent presque d'aucune vertu confortative. Entre i;es deux extrêmes, se trouvent la.plupaf^t des vins de France, lesquels jouissent à tin degré preèque égal du triple avantage de délayer les liquides , de stimuler les organes et de fournir à l'économie des éléniens réparateurs. • . ly. De la faim eu de la soift On désigne par les noms de faim et deisoif deux sensations qui noua avertissent du besoin qu'a notre corps de réparer les pertes contmtrelle&qu'ehtraine le mouvement vitaL Leur nature;,' comme* l'observe* très -bien M. Gall, n^est pastniêu^ couTiùe que celle de la pensée. Attachons-oiousdonc principalement à en exposer les phénomènes.' ^ ^
Les effets d'une abstinence prolongée sont la diminution du poids du corps, diminution déjà sensible au bout de vingt-quatre heures, l'amaigrissement par la perte de la grai$se, la décoloration des fluides et surtout du sang, la chute des forces, une grande sensibilité avec insomnie, des tiraillemens douloureux dans la région épigastrique.
On meurt de faim d'autant plus promptement qu'on est plus jeune et plus robuste. C'est ainsi que ce père infortuné, dont le Dante nous a transmis
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l'épouvantable histoire, condamne à périr d'inanition , et renfermé avec ses enfans dans un cachot obscur , mourut le dernier, au huitième jour , après avoir vu périr , au milieu des convulsions de la rage * et des cris du désespoir , ses quatre fils , malheu— . reuses victimes de la.plus exécrable vengeance dont le souvenir ait resté dans la mémoire des hommes, Haller a.recueilli dans sa grande Physiologie plusieurs exemples d'une longue abstinence. S'il faut en croire les auteurs de ces observations, dont quelque^unes manquent du degré d'authenticité nécessaire pour qu'on puisse y ajouter foi , on a vu des individus passer dix-huit mois, deux, trois,^ quatrcf, cinq , six» sept, et même dix années, aan» prendre s^ucun^ qqijrriture. On trouve dans les. Mémoire de la société 4'Ëdîmbourg , l'histoire, d'une femme qui véeutavec du petit^^it seulement, pendant cii^quante années, Lessujetsde ces, observations sont , pour la plupart , des femmeftfoibles et délicates^ vivant dans l'obscurité , livrées à une inaction absolue , et chez lesquelles la vie* presque éteinte ne se maulfestoit que par un pouls presque insensible et une respiration, rare et peu marquée. Un fait bien digne d'attention, c'est que les muscles et les viscères de quelques-unes, ou--vertes après leur mort , brilloient d'un éclat évidemment phospborique(x). Lepbosphore seroit«il
(i) Nîtidissima viscera sunt ardinaUurn famé enectorum et argentei /ihrarum fascicuU,
HaxiLer, Elém* phiU tqm. vr, peg. i83. -
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siynipathiqueiDent dans toutes les parties; et, en« tretenant un excitement vif et soutenu dans l'or-
gane où elle a principalement son siège, y appelle les humeurs de toutes parts ? Ce phénomène , comme tous ceux q'ui dépendent de l'action ner* Teuse, est soumis aux loix de l'habitude, à l'influence du sommeil et des passions de l'ame, dont l'empire est si grand ^ que Ton a vu des gens de lettres , absorbés par les travaux de la méditation et de la pensée ^ oublier totalenient qu'ils avoient besoin de nourriture. Tout ce qui réveille la sensibilité de l'estomac d'une manière directe ou sympathique , augmente l'appétit , et occasionne la faim. Ainsi , la boulimie dépend quelquefois de l'irritation continuelle qu'entretient. un tœnfadans tes organes digestifs. L'impression du froid sur la peau, en augmentant sympathiquement l'action de restomac, a quelquefois produit la faim canine ^ comme Plutarque en, rapporte des exemples (f^ie de Brutus). Les boissons spiri tueuses, les alimens de hsrut goût provoquent l'appétit , lors même que Festamac est rempli outre -mesure,. Au contraire, tout ce qui émoiisse ou diminue cette sensibihté^ rend plus tolérable ou faij taire le sentiment de la £aim» C'est ainsi qu'au rapport des voyageurs, les MoliQhs turcs , les Faqmrs indiens , supportent de longs jeûnes, parce qu'ifs usent habituellement; d'opium , et endorment , en quelque sorte , par ce narcotique, la sensibilité de l'estomac^ Les boissons .tièdes et*relâchantes entraînent la perte de
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l'appëtit ; l'usage médicamenteux des opiacés sus* pend tout à coup la digestion stomacale.
Y. De la soif* Le sang, privé de sérosité par la transpiration insensible et par les exhalations intérieures , a besoin d'être incessamment délayé par l'introduction de parties agueuses qui tempèrent son activité; et comme la dissipation de la sérosité est continuelle , le besoin de réparer cette perte tourmente sans cesse : la soif est encore plus im« périeuse que la faim , et s'endure moins patiem-* ment. Si Ton n'y satisfait point, le sang et les humeurs qui en émanent, deviennent de plus en plus excitansy par le rapprochement des sels et des autres principes; de l'irritation générale naît une fièvre aiguç, avec ardeur et sécheresse de la gorge, qui s'enflamme, et peut même tomber en gangrène , comme on le voit dans certains cas d'hydropho-* bie. Des matelots anglais, retenus par un calme, avoient épuisé toute leur provision d'eau douce ; ils étoient loin de la terre : depuis long- temps aucune goutte de pluie n'avoit rafraîchi l'atmo-* sphère. Après avoir enduré pendant quelques jours le tourment de la soif, encore augmenté par l'usage des salaisons , ils se résolurent à boire leur urine. Quoique peu agréable , cette liqueur* les désaltéroit; mais, au bout de peu de jours, elle devint si épaisse et contracta un tel degré d'âcreté, qu'ils ne purent en avaler une seule gorgée. Désespérés , ils s'attendoient à une fiii prochaine, lorsque la rencontre d'un navire leur
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rendit Tespoir et la vie. La soif augmente toutes les fois que les se'crëtions aqueuses' deviennent plus abondantes. C'est ainsi qu'elle tourmente rhydropique , chez lequel les humeurs se dirigent vers le siège de l'épanchement. Elle est excessive dans le diabètes , et proportionne'e à l'abondance des urines. Dans les fièvres, elle augmente, soit par l'effet des sueurs, soit parce que, dans certaines de ces affections, la fièvre bilieuse, par exemple , le sang semble être devenu plus irritant. De-là, l'usage des boissons rafraîchissantes 9 délayantes , tempérantes , données à grande dose dans la vue de corriger Tâcreté momentanée, produite par la disparition d'une trop grande quantité de parties séreuses , et de diminuer la trop vive excitation que produit un liquide devenu trop stimulant. • * • .
L'usage des boissons aqueuses n'est pas le plus sûr moyen d'apaiser le sentiment de la soif. Le voyageur exposé aux chaleurs brûlantes de l'été, xnéle avec avantage les spiritueux à l'eau commune, quijseule ne stimule point assez les glandes muqueuses et salivaires , dont la sécrétion arrose l'intérieur de la bouche et du pharynx, et couvre ^e» surfaces de l'enduit le plus propre à farre cesser, au moins momentanément, l'éréthisme d'où la soif paroit dépendre.
YI. Mastication des alimens. Les organes employés à la mastication des alimens, sont les lèvres, les mâchoires et les dents dont elles sont armées,
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les muscles qui les meuvent , et ceux qui forment les paroislîe la bouche. Les mouvemens des lèvres ^ont extréonement variés, et dépendent de l'action simple ou combinée de leurs muscles qui couvrent la plus grande partie de la face , et peuvent être distingués eu releveurs de la lèvre supérieure ( les canins , ies incisifs , les relepeurs communs et les myrtiformes)^ en aljaisseurs de la lèvre inférieure {les triangulaires , les carrés, les houppes du menton)^ en diducteurs des commissures {les buccinateurs , les grands et petits zygomatiques ^ les peauciers ) , et en constricteurs ( l'orbiculaire des lèpres ).
YII. Les mouvemens de la mâchoire supérieure ont si peu d'étendue, que plusieurs en ont nié l'existence , elle s'élève néanmoins un peu quand l'inférieure s'abaisse : mais c'est principalement par la dépression de celle-ci que s'opère l'ouverture dt Ja bouche. Les muscles postérieurs du col et le ventre mastoïdien du digastrique opèrent l'éléya* tion légère de la mâchoire supérieure qui se meut avec toute la tête, aux os de laquelle elle est fortement unie. Cette union de la-mâchoire supérieure aux os de la tête, rend cette mâchoire moins mobile dans rhomme que dans le plus grand nombre des animaux, où, dégagée du poids énorme du crâng^ elle s'allonge au-devant de cette cavité , au-dessus de la mâchoire inférieure. En descendant dans l'échelle animale , on voit sa mobilité augmenter À mesure qu'on s'éloigne de l'espèce humaine » ell^
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est égale à celle de la mâchoire inférieure dans le$ reptiles et dans plusieurs poissons ; et de-là l'énorme dimension de la gueule du crocodile et du requin; de- là vient encore que les serpens engloutissent souvent une proie dont le volume est plus grand que le leur, et seroient infailliblement suffoqués, si ce n'étoit la faculté dont ils jouissent de suspendre leur respiration durant de longs intervalles , et d'attendre patiemment que les sucs gastriques dissolvent l'aliment à mesure qu'il est avalé.
Dan^s l'acte de la mastication , la mâchoire supérieure peut être considérée comme une enclume sur laquelle frappe un marteau mobile représenté par la mâchoire inférieure ; et \eé mouvemens de cette dernière , sa pression , ses efforts eussent bientôt dérangé l'assemblage des pièces osseuses dont la face est composée, si cet édifice peu solide, parce que les os qui le forment ne sont que juxta-posés, ou unis par suture harmonique, n'étoit soutenu , et ne transmettoit au crâne le double effort qui le presse de bas en haut , et le pousse vers les côtés. Six colonnes verticales , les apophyses montantes des os maxillaires supérieurs, les portions orbitaires des os de la pommette et les parties verticales des ospalatins supportent et commutiiquent l'effort qui se passe dans le premier sens , tandis que les arcades zygomatiques serrefit fortement les os de la face les uns contre les autres, et résistent puis» samraent à ce que ces os se désunissent en dehors
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OU sur les côtés. La n^âchoirie inférieure s'abaisse par son propre poids, quand ses élévateurs se relâ« chent i les muscles de Tos hyoïde et le ptërigoïdien externe achèrent ce niouvement, dont le centre n'est pas dans Tarticulation de la mâchoire avec les temporau:^; mais correspond à une ligne qui tra* verseroit ses branches un peu au-dessus de ses angles. C'est autour de cet axe, qu'en s'abaissant; la mâchoire inférieure exécute un mouvement de rotation, par lequel ses condyles se trouvent portés en avant, tandis .que ses angles se dirigent eh arrière. Dans les enfans, les branches de la mâchoire . étant moins relevées sur le corps de l'os dojat elles ont presque la direction , le centre des mouvemens est toujours dans les cavités glénoîdes.que les condyles n'abandonnent jamais, quel ïque soit le degré d'abaissement de la mâchoire. Par cette disposition, la nature a prévenu Ses luxations qui eussent été si fréquentes dans le premier âge de la vie, soit . par les cris continuels , dans lesquels cet os est abaissé outre mesure, soit lorsque, ne.cpnnoissaat point encore le juste rapport entre la grandeur de la bouche et la grosseur des corps qu'ils veulent y introduire, les enfans présentent à son ouverture des corps très-volumineux qu'ils s'efforcent d'y faire pénétrer.
La mâchoire inférieure forme un levier coudé double , du troisième genre , dans lequel la puissance représentée par les muscles temporaux, masseters et ptérigoïdiens internes, se trouve placée I.: II
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entre le point d'appui et la résistance plus ou moins rapprochée du menton.
Le mode ;d'articutation de la mâchoire avec les temporaux^ ne lui permet- que des mouvemens d'abaissement et d'élévation', dans leisquels les dents, dont les deux mâchoifes sont armées, se rencontrent à la manière des branches des ciseaux, et des mouvemens de diduction latérale par lesquels les arcades dentaires glissentTune sur l'autre, en exerçant des frottemens bien propres à broyer ^ les aliraens, dont les premiers mouvemens opèrent le déchirement ou la section.
YIIL Dans les animaux qui vivent de chair, les muscles élévateurs de la mâchoire inférieure, et principalement les temporaux et les masseters, sont doués d'une force prodigieuse, et proportionnés à leur volume. Chez eux , l'apophyse cor<înoïde à laquelle s'insère le muscFe temporal , est très^rononcéej4e oondyle est reçu dans une cavité profonde*; tandis que, dans les herbivores, au contraire, les élévateurs sont moins épais et plus foibles , et les ptérigoïdiens , par l'action desquels s'exécutent les mouvemens latéraux, ou de broiement , plus forts et plus développés. IjCs cavités glénbîdes des temporaux sont aussi , chez eux , larges etpeu profondes, en sorte qu'elles permettent aux condyles de glisser facilement à leur surface. La fqrce respective des élévateurs et des diducteurs dé la mâchoire peut être appréciée facilement par l'inspection des fosses temporales et zygomatiques.
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Leur profondeur est tbujôurs en raison îriverse et proportionnée au volume des muscles qu'elles bon-' tiennent; Dans les carnivores , l'arcade zygomatiquej à laquelle s'attache le masseter, est déprimée, et semble avoir cédé à l'effort de tractrorique le muscle exerce sur elle. Sous le rapport qui vient d'être examiné, l'homme tient encore le milieu entre les espèces carnivores et celles qui tirent leur subsistance da règne végétal; mais rien ne prouve mieux sa nature queia composition de ses arcades dentaires.
IX. Les petits os très-blancs et très-durs qui les forment, ne se ressemblent pas dans toiÀ lés animaux dont les mâchoires en sont pourvues.- Tous n'ont point, comme l'homme, trois espèces de dents. Les laniaires (i) n'existent point dans la
(t) J'ai.cra deToir, à Texcmple àt quelque» naturalistes, assîg'ner ce nom aux dents canines , i ^ parce que leur principal usage étant de lacérer, de déchirer les tissus fibreux, il convient de lent donner une dénomination tirée de leur manière d'agir sur les alimens soumis à leur action , comme on l'a fait pour les incisÎTes et pour les molaires ; a^. parce qiie le nom de canine peut donner une idée fausse, eh faisant êrotre que cette sorte de dents est départie à une seule espèce de carnivores , qtioiqa'on les trouve sur le Kon , le tigré , etc. |ilus fortes et mieux développéesa
Cette explication est indispensable dans un teinps où chacun aspire à la gloire facile d*opérer des innovations dans le langage : rinvention des mots , dit une femme célèbre , est cependant le aymptôme lé plus sûr de la stérilité des idées.
Les dent» diffèrent essenti^ement des autres o» ,' i*". par la
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norpbr(BUS« famille des rongeurs. Il en est quiman* quent AHricisipes. Les preiïiières paroissent plus propres à déchirer lejs tissus fibreux, qui offrent beaucoup de résistance: Elles sont aussi très-Iongues j^.ei.vrecourbées en manière de tenailles à branch(?s croisées dans les animaux carnivores. Les molaires^hev^yeiM surtput à \^ trituration des substances^ dont la première division a été opérée par les laniaires qui les déehjirent , ou par les i/ïcm^^5 qui, sç rpnçofltrant GOrti nie les brancbe&des ciseaux,
en opèrent une véritable section ; ces dernières, au nombrede quatre à chaque mâchoire^ n'agissant que sur des Qprp.s qui offi*ent assez peu de résistance , sont placées à l'extrémité du levier maxillaire. Les molaires sont plus rapprochées du point d'appui ; c'est aussi sur elles que se passent les plus grands efforts de la mastication. Si nous voulons briser un corps très- dur, nous le plaçons, par
-vive sensibilité dout elles jouissent ; ^^, par les nerfs que Ton peut y suivre, tandis qu'ils ne paroissent se rendre dans aucune . autre partie du système osseux ; 3°. par le mode de distribution des vaisseaux ; ceux-ci y pénètrent , au moyen d'une ouverture qui se voit au sommet de leur racine , et viennent se répandre dans la membrane muqueuse que la dent enveloppe , et qui forme la partie la plus essentielle de Tos ; 4°* P^' l^^ur inaltérabilité à Tair , propriété qu'elles doivent à Témail qui recouvre leuf portion ext^h'ieure. On a dit, avec raison , que la nature, eu revêtant de cette arme le corps de la dent, av oit imité le procédé de la trempe, au moyen duquel nous durcissons les pointes des ûistrumens de fer ou d'acier. . <
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instinct, entre les dernières grosses molaires, et, raccourcissant de beaucoup le bras par lequel agit la résistance , nous corrigeons le levier du troisième genre qui , le plus employé dans réconomie animale, est cependant, de tous, le plus désavantageux. Les dents laniaires ont des racines trèslongues qui, s'enfonçant profondément dans les bords alvéolaires, les fixent assez solidement pour qu'elles puissent exercer, sans danger d'avulsion, des tiraillemens considérables.
L'émail qui revêt l'extérieur des dents , préserve la substance de l'os exposé au contact de Tair, des effets nuisibles que ce contact immédiat ne manque jamais d'occasionner ; et bien plus dur que la substance osseuse, il les rend capables de briser les corps les plus résistans, sans en éprouver aucun dommage. Les acides concentrés ramollissent cette substance, et affectent les dents d'une manière douloureuse. La sensibilité dont ces os jouissent , réside dans, la membrane muqueuse qui tapisse leur cavité intérieure , et dans laquelle viennent se répandre les vaisseaux et les nerfs qui pénètrent par les conduits dont sont creusées leurs racines. Cette membrane est le siège d'un grand nombre de maladies auxquelles les dents sont sujettes. L'émail , usé sans cesse par les frottemens réitérés qu'il exerèe et qu'il éprouve, est susceptible d'accroissement et de réparation. Les alvéoles dans lesquelles les^ racines des dents sont implantées, embrassant exactement ces racines; et toutes ayant
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et dissout le bol alimentaire, en rassemble les molécules divisées, et leur imprime un premier degré d'altération. Nul doute qu'agitée avec les alimens par les mouvemens des mâchoires, la salive n'absorbe de l'oxigène, et ne mêle aux alimens une certaine quantité de ce gaz, propre à favoriser les changemens qu'ils doivent ultérieu-» rement subir.
XL Les parois musculaires de la bouche sont , durant la mastication , dans une contiimelle activité. La langue presse en tout sens les alimens, et les pousse sous les arcades dentaires ; les muscles de la joue, et principalement le buccinateur, contre lesquels les alimens sont poussés , les repoussent sous ces arcades pour qu'ils y soient suffisamment triturés. Quand la division est assez avancée , que la pénétration salivaire est assez intime , alors la langue promène sa pointe dans les diverses parties de la bouche , en parcourt tous les recoins, et ramasse le$ alimens , qu'elle rassemble sur sa face supérieure. Lorsque cette collection est complète » elle presse le bol alimentaire contre la voûte du palais, et, recourbant sa pointe en haut et en arrière^ en même temps qu'elle abaisse sa base^ elle offre à ce bol un p]an incliné, sur lequel elle le pousse d'avant en arrière, pour lui faire franchir ris(hme du gosier, et le précipiter dans le pharynx. C'est dans ce passage du bol alimentaire , dans sa descente le long du pharynx et de Tœsopbage^ que consiste la déglutition , fonction à laquelle coopè-
rent plusieurs organes , et dont le mécanisme est assez compliqué.
Xll. Déglutition^ Pour que la déglutition sV)père, la bouche se ferme par le rapprochement des deux mâchoires; alors les muscles sous-maxillaires , di^ gastriques y génio-hyoïdiêns y mylo-hyoïdiens , etc. élèvent le larynx let le pharynx , en entraînant l'os hyoïde vers la mâchoire inférieure fixée par ses élévateurs. En même temps que le muscle hyogtosse élève Tos hyoïde , il abaisse et porte en arrière la base de la langue ; alors l'épiglotte , placée entre ces deux parties rapprochées , est poussée en bas et en arrière par la base de la langue xjui l'appUque sur l'ouverturedu larynx.Le bol alimentaire, pressé entre la voûte du palais et la face supérieure de la langue , glisse sur le plan incliné que celle-ci lui présente, et, poussé par sa pointe qui se recourbe en arrière , il franchit Tisthme du gosier. Les mucosités que les amygdales laissent exsuder à leur surface , facilitent son passage. Lorsque le bol ali<mentaire est ainsi tombé dans l'arrière -bouche^ le larynx qui s'étoit élevé, en se portant en avant , et en entraînant le pharynx dans ce mouvement , s'abaisse et se porte en arrière. Ce dernier organe , -stimulé par la présence des alimens, se contracte, et les feroit en partie rétrograder par les fosses nasales, si le voile du palais, relevé par l'action des péristaphylins internes^ tendu transversalement par les péristaphylins externes, ne se portoit vers leurs ouvertures postérieures j^ et vers les orifices
gutturaux des trompes d'Eustache. Quelquefois la résistance qu'il oppose est surmontée, et lesali-^ mens i^essortent en partie par les narines. Ceci arrive lorsque , pendant Tacte de la déglutition , nous voulons parler ou rire.. Alors Tair chasàé des poumons , avec plus ou moins de force, relève Tépiglotte, et, rencontrant la masse alimentaire, la repousse vers les ouvertures qui doivent lui donner passage. L'isthme du gosier est fermé au retour des alimens dans la bouche , par le gonflement de la base de la langue, soulevée par l'action des glosso et pharingo-staphylins , petits muscles renfermés dans l'épaisseur des piliers du voile du palais.
Le bol alimentaire est dirigé vers l'œsophage ^ et poussé dans ce canal par les contractions péristaltiques du pharynx , qiH peut être regardé comme la partie évasée d'un tuyau infundibuliforme^ Les alimens solides passent derrière l'ouverture du ia* rynx , exactement recouverte par l'épiglotle. Les boissons coulent sur les côtés de cette ouverture, dans deux gouttières faciles à apercevoir. Leur déglutition est toujours plus difficile que celte des solides : les molécules d'une liqueur tendent sans cesse à s'écarter, et, pour empêcher cette dissociation, les organes sont obligés de s'appliquer mieux, et d'embrasser avec plus d'exactitude le corps que l'on ava£e. Aussi observe-t-on constamment, dans les cas, où la dëghitition se trouve em*pêchée par quelque vice organique dans les parois de l'œsophage, que les malades qui prennent en-
core des alimens solides, avalent avec peine quel-* ques gouttes de boisson , et sont en proie auK tourmens de la soif, lorsqu'ils peuvent encore apaiser la faim.
La déglutition de Tair et des substances gazeuses^ est plus difficile encore que celle des liquides , parce que ces fluides élastiques sont encbre bien moins coercibles; on ne parvient même quà la faveur d'une longue habitude , à faire passer une gorgée d'air de la bouche dans l'estomac. M. Gosse, de Genève, avoit acquis cette facilité par un long exercice ; il s en servoit pour se faire vomir à vo« lonté , et , tournant cette faculté précieuse au profit de la science , il a déterminé le degré de digestibilité des alimens dont on fait le plus fréquent usage.
Les alimens descendent dans l'œsophage , poussés par les contractions de ce conduit musculo-mem* braneux , étendu le long de la colonne vertébrale , depuis le pharynx jusqu'à l'estomac. Des mucosités , aboudammttnt sécrétées par la membrane dont est tapissé son intérieur, les enveloppant, e4; rendent leur pnogression. plus faeile. Les plis longitudinaux de la membrane intérieure favorisent la dilatation du canal; néanmoins, lorsqu'il est élargi outre mesure , il en résulte de vives dou-^ leurs dépendantes sans doute du tiraillement qu'éprouvent les plexus nerveux , par lesqii«ls.les nerfs de la huitième paire embrassent l'œsophage en descendant sur ses côtés. J omets à dessein le
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poids des alimens dans rénumëration des causes qui les font descendre par l'œsophage. Quoique , dans Thomme comme dans les quadrupèdes , ce poids ne soit point un obstacle à la déglutition , il favorise si peu cette fonction , que Taffolblisseroent de la contractilité musculaire , aux approches de la mort , suffit pour l'empêcher tout-à-fait. Les boissons font alors entendre un bruit d'un fâcheux présage. Ce bruit consiste dans un gargouillement du liquide , qui tend à s'engager dans le larynx , dont l'ouverture n'est point recouverte par Tépi— glotte ; et si l'on insiste et que l'on veuille gorger le malade d'une tisane dont la déglutition est impossible , elle ooule dans la trachée-artère , remplit les bronches, et l'individu meurt suffoqué.
XIII. De l'abdomen. Avant d'étudier les phénomènes ultérieurs de la digestion , accordons un moment à l'examen de la cavité qui en renferme les principaux organes. L'abdomen est presqu'entièrement rempli par l'appareil digestif, dont lés voies urinaires font partie : sa girandeur , la structure d« ses parois, sont évidemment relatives aux fonctions de cet appareil. La capacité de l'abdomen est supérieure à celle des deux autres grandes cavités; ses dimensions ne sont pas invartablement fixées comme celles du crâne , dont la gran* deur est déterminée par l'^étendue des parois osseuses et non extensibles : elles sont aussi plus variables que celles de la poitrine , parce que les degrés de dilatation de celle-ci sont limités par
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retendue des mouvemens dont les côtes et le sternum sont capables. Le bas- ventre s'agrandit, au contraire, d'une manière en quelque sorte inde'finie , par Tëcartement de ses parois molles et extensibles. On le voit contenir jusqu'à quatrevingts pintes de liquide dans certaines hydropisies ascites, sans que cette quantité énorme d'un fluide accumulé cause la mort par l'effet de sa roa$se; tandis qu'à raison de la délicatesse du cerveau , de l'exacte plénitude du crâne , et surtout de l'inflexibilité de ses parois , les moindres épauchemens sont. S) dangereux dans cette cavité ; tandis que l'amas de quelques pintes de liquide dans la cavité de la poitrine amène à sa suite la suffocation. Cette vaste capacité de l'abdomen , susceptible d'une augmentation facile , étoit bien nécessaire dans une cavité dont les vicères , creux pour le plus grand nombre , et dilatables, renferment des matières dont les quantités sont variables, et d'où &e dégagent des gaz qui remplissent de grands espaces. Quelle prodigieuse différence n'établit point dans les dimensions de l'abdomen la différence des alimens dont les animaux se nourris- 3eût ! Comparez le corps grêle, élancé du tigre, du léopard, de tous les carnivores , à la masse pesante de Téléphant ,«du bœuf, de tous les animaux dont les végétaux font la principale ou l'unique nourri-, ture. L'enfant qui digère beaucoup , pour se développer et croître, a l'abdomen bien plus étendu que l'adulte et que le vieillard, Che? lui l'appendice.
xyphoïde du sternum se termine vîs-à-vis le corps de la huitième ou neuvième vertèbre dorsale. Dans les vieillards , elle descend jusqu'à la dixième, ou même la onzième; de manière que la capacité abdominale diminue avec le besoin des alimens et l'activité de la digestion.
Les organes intérieurs du corps sont incessamment agités par différentes causes et entraînés dans divers mouvemens. L'action du système artériel tend à soulever la masse cérébrale , et à lui communiquer des mouvemens d'élévation et d'abaissement; les mouvemens des cotes opèrent la dilatation et l'affaissement du tissu pulmonaire; le cœur, adhérant au diaphragme , entraîné par ce muscle lorsqu'il s'abaisse , s'élance encore contre les parois de la poitrine, chaque fois que ses ventricules se contractent. Les viscères abdominaux ne sont pas nKiins ballottés par les mouvemens respiratoires ; ils éprouvent , de la part du diaphragme et des muscles larges, une action et une réaction perpétuelles. Par-là, la circulation des humeurs se trouve favorisée dans les vaisseaux , le cours des alimens accéléré dans 'le tube inteàtijial, la digestion activée, et plusieurs excrétions ,* comme celles des matières fécales et de l'urine, accomplies.
XIV. Digestion stomacale. Les alimens reçus dans l'estomac , s'y accumulent graduellement en écartant ses parois, toujours coritiguè's quand il 6st vide< Dans cette distension mécanique de l'es^ tomac , par la matière alimentaire , cet organe cède
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sans réagir. Il n'est cependant pas absolument pas* sif; ses parois s'appliquent, par une contraction générale , une sorte de mouvement tonique , à la matière qui s'accumule ; et c'est à cette action de tout l'estomac , que les anciens donnoient le nom de péristole. A mesure qull se dilate , sa grande courbure est poussée en avant , les deux feuillets du grand épiploon se séparent , la reçoivent dans teur écarteroent et s'appliquent à l'extérieur de l'estomac dilaté. Ce repli du péritoine paroit avoir, chez l'homme, pour principal^ usage, de faciliter J'ampliation de l'estomac qui se développe surtout par sa partie antérieure : on s'en assure en le soufflant sur un cadavre. A mesure que l'air dilate ce viscère , les deux lames de l'épiploon s'appli-* quent à sa surface , et si l'on traverse cette membrane avec une épingle, à un pouce de distance de sa grande courbure, on voit l'épingle s'en rapprocher , être ramenée vers cette courbure ; mais la portion supérieure de l'épiploon, peut seule être employée à cet usage, et jamais l'estomac ne s'approprie la totalité de ce repli membraneux. Dironsnous avec Galien, que le grand épiploon garantit les intestins du froid, et leur conserve une douce chaleur indispensable à la digestion ; avec quelques-uns, qu'il remplit les vides, fait l'ofâce d'un fluide , adoucit les frottemens et la pression de la paroi antérieure de l'abdomen; avec d'autres, qu'il est là, pour que le sang s'y porte, lorsque l'esloinac, resserré sur lui-même , refuse de le recevoir?
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I^ sang qui coule si lentement dans ses vaisseaux longs et déliés, n^y contracte-t-il point quelque disposition oléagineuse , qui le rend plus propre ik. fournir les matériaux de la bile?
L'estomac s'étend aussi , quoique d'une manière moins apparente, du côté de sa petite courbure, et les deux lames de l'épiploon gastro- hépatique sVcartent comme celles du grand épiploon. Telle est l'utilité de l'épiploon gastro - hépatique ^ qui peut être regardé comme un résultat nécessaire de .la manière dont le péritoine est disposé relativement aux viscères de l'abdomen. Cette membrane, qui se porte de l'estomac au foie, pour le recouvrir, ne pouvoit franchir l'intervalle qyi les sépare, qu'en y jetant une sorte de pont membraneuse , par lequel jiont soutenus les vaisseaux et les nerfs qui, de la petite courbure ou du bord postérieur de l'esto* mac , se portent vers la face concave du foie. Cet épiploon gastro-hépatique peut encore, par l'écartement des deux feuillets dont il est formé, prêter à la dilatation de la veine*porte hépatique, qui se trouve, ainsi que tout le paquet des vaisseaux, des nerfs et des conduits excréteurs du foie, contenue dans l'épaisseur de son bord droit.
L'estomac a de tout temps été regardé comnie le principal organe de la digestion; il n'y joue cependant. qu'un rôle préparatoire et secondaire : ce n'est pas par lui* que s'accomplit le principal et le plus essentiel phénomène de cette fonction , je veux dire la séparation de la partie nutritive.de
raltment d'avec sa portion excrémentitielle. Reçue dans sa cavité , la matière alimentaire se dispose a cette prochaine séparation ; elle se fluidifie , éprouve une altération profonde, et se convertit en une pâte molle et homogène , cpnnue sous le nom de chyme. Quel est Tagent qui opère cette conversion, ou sous d'iutres termes, en quoi con* siste la digestion stomacale ?
Gomme il est souvent nécessaire de déblayer avant de construire, nous allons rappeler ici et réfuter les hypothèses successivement proposées , pour en expliquer le mécanisme; elles pjeuvent se réduire à la coction, l^ fermentation ^ Isiputréfac^ tionp la trituration et la macération des alimens reçus dans la cavité de Testomac.
XI. La première opinion est celle des anciens et du père de la médecine ; mais par le terme de coction, Hippocrate n*a point voulu désigner un phénomène semblable à celui que présentent les alimens soumis dans un vase à l'action de la chaleur ; la température de l'estomac , qui n'est pas supérieure à celle du reste du corps (3â degrés) , ne seroit point suffisante; les animaux à sang froid digèrent comme ceux à sang chaud, etc. la chaleur fébrile, comme Yanhelmont l'observe, déprave la digestion au lieu de l'accélérer. Dans le langage des anciens, le mot coction exprime l'altération, la maturation , l'animalisation des alimens , rapprochés de notre, nature par les mutations qu'ils éprouvent dans la cavité stomacale* Il est néan-
I; la
moins xvèré que la chaleur naturelle concourt et facilite ces cbangeméhs : les expériences de Spallatizani sur les digestions artificielles , prouvent que le mlc gastrique n'agit pas plus efficacement que l'eau comtounë pour t*amollir et dissoudre les substances alimentaires, lorsque la température est au^dessou»de 7 degrés (thermomètre de Réaumur); qu'il dévient au contraire très- actif, lorsque la dhalèul^-éstxle to ,"32 , 3o ou ^o degrés audessu6 de la gflace.La digestion chez les animaux à %ang froid, i^st toujours d'ailleurs beaucoup plus lente que dans ceux à sang chaud.
- XVr. Les auteurs et les partisans du système de 4a^fermentation , ont admis pour les alimens reçus dans l'estomac, un mouvement intestin et spontané , en yértu duquel ils passent à un nciuvél ordre de combinaison^ i etcoMme on accélère lé travail fermentatif , en ajoutant à h matière qui l'éprouve, une certaine quantité de la même matière qui a déjà fermenté, quelquës-titts d'entr'efux ont suppose dafis l'estomac un levain toujours existant ,~ formé, suivant Vahhëlmont, par un acide subtil, et consistant, selon d'autres, dans la petite quan* tité des alimens restes de la digestion précédente. Mais, outre que l'estomac se vide complètement , et que son intérieur ne présente aucune trace de levain à celui qui l'observe , quelques heures après la digestion , il faut un repos parfait aux substances qui fermentent, et l'aliment est soumis aux oscillations ondulatoires, aux contractions péristaltiques
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de Testomac; ce viscère reçoit des'secoasBes des artères voisines;, il est d^ailleurs continuelleinent ballotté par les mouvemens respicatoires. LeVfei^ mentations s'accompagaent d'absorption ou àê dégagement de produits gazeùxyelé* efo.' et tous ces phénomènes n'ont point lieu^iq^andraotioa de l'estoinac n'a souffert aucun déva^emént. •'
On- doit néanmoins dire^ à l'appoi.die r^opinion des fermentateurs 9 que nous ne pou^toqs 'viou)8 iiouf rir que de subdtancésrfermentescsblâs ( ill ) , él que les matières qui ont déjà subi *cetco|i^ittence^ ment de décomposttioti , qu'araènenfi le^ ipsmenta lions panaire et sucrée, ae digèréht< plus* aisé-* ment,^ en [moins de'leinps. Getteifermèntation imperceptible, si elle a ^ieu réellementidoit'ai^ijr beaucoup plqs d'analogie avec 'oeaj deux *4erniève4 espèces d'altération, qu'avec celles' qu'on nomme fermentations vineuse et acide ; lvaps>'afaouae n'en doit différer davlanb^é que la^'ferkneii-tàtion putridci ' » •
XYIL II s'est cependant trouvé «des i physiologistes qui V depuis Plistoéicus ^ disciple de Praxa-» gore, admettent que la di^gestion* se fait *paF une véritable putré;faction. Mais,' outre qu?il ne se dégage ^jamais de Pfimmbqiaque dans de tnravail , notre économie dîgestive a,^ comme ton le verra bientôt, la propriété dé faire rétrograder, ou au moins d'arrêter la putréfaction des substances qui lui sont soumises. Les serpent .qlii, à raison de la grande dilatabilité de leur oesophage > et de l'écar^^
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tement considérable dont sont capables leurs den% mâchoires, presque également mobiles, avaient souvent. des animaux plus volumineux qu'euxmêmes, et mettent plusieurs jours à les digérer, offrent la partie dé Tanimal soumise à l'action du ventridule, parfaiteknent saine et dans.^tn état de dissolution plus ou moins avancée; tandis que ce qui reste encore au-*dehors, présente les signes d'une putridité commençante. Enfin, malgré la chaleur^ et l'humidité du lieu , les alimens ne prolongent point assez leur séjourdans l'estomac pour que la puirefection s'y établisse ^ en supposant que tout favbrisftt d'ailleurs la* naissance de ce phénomène. Les animaux qui ont? avalé par mégarde dtt substapoes. animales, j^utrëfiées , les rejettent par le vomtsséra6nt,.ou,.>coknime SpaUansam l'a observé sur quelques oiseau^:, leur enlèvent le caractère putrédineux. :
.XYiil^ Le ''Système de la ferfaientation iut celui des chimistes; celui de la trituration est, du aux mécaniciens V qui assimilent Les changemeus qu'éprouve une substance 4ans.!un. mortier,, sous le pilon d'un pharmacieii^ à ceux qde les .aJi meus subissent dans l'estomad. Mais, qu'il y a join de l'action* attcitive d'un pilon qui écrase une subatanoe moins dure que lui, contre un plan qui résiste, à l'action douce 'e%péristal tique des fibres de cet organe sur les substances qu'il ix^utient? La trituration, effet mécanique, .ne change pas la nature du corps trituré ; tandis que l'^liinent sa
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décompose et n'est phis le raénie, après avoir séjourné dans le ventricule. Comme cette hypothèse, malgré son évidente absurdité, a joui longtemps d'une grande faveur, il ne sera pas hors de propos d'accorder quelques instans à la réfutation des preuves alléguées à son appui.
La manière dont la digestion s'opère chez les oiseaux à estomac musculeux^ et principalement chez les gallinacés , est l'argument le plus spécieux dont se soient étayés les mécaniciens. Ces oiseaux grâniuores oiit tous un double estomac ; .on donne le nom de jabot au premier ; ses parois sont peu épaisses et presque entièrement membraneuses ; nné humeur abondante est versée à son intérieur; les graines dont ils s'alimentent s^y ramoUisseut et y éprouvent une sorte de macération préliminaire, après laquelle elles sont plus aisément broyées par l'action du gésier y véritable estomac musculaire, qui remplit l'office des organes masticateurs dont cette classe d'animaux est presque absolument privée. Le gésier agit avec un tel degré de force , pour briser les alimens^ solides soumis à son action, qu'il pulvérise des globes de verre; et de cristal , aplatit des tubesde ler-blanc , rodapt des morceaux de métal ^ et , ce qui est bien plus extraordinaire , brise impunément les pointes dea aiguilles*et des lancettes les plus acérées,* émoussè ou casse ces instrumenS meurtriers ; aussi son intérieur est-il garni d'une membrane épaisse, semi-coctilagineuse, incrustée d'un gr^ud nombre de-petites pierres et
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de graviers, venus du dehors avec les alimens dont ces oiseaux se nourrissent. Le coq*d'Inde est de tous les volatiles qui peupleût nos bassesr cours , celui où cette structure est la plus évidente ; outre ces petits cailloux dont est garnie la membrane interne du gésier, sa cavité en contient elle-même, presque toujours , un plus ou moins grand nombre; le choc de ces corps durs soumis avec les grains auxquels ils sont mêlés, à Faction stomacale , peut concourir à leur atténuation. C'est à cet usage que l'autruche destide les cailloux , les morceaux de fer qu'elle avale , et que Yalisni^ri a rencontrés dans son- estomac. Mais ce n'est point dans ces divisions mécaniques , dont le gésier est chargé au défaut dies organes masticateurs , que consiste la digestion; ramollis et divisés par l'action successive du jabot et du gésier, les alimens passent dans le duodénum ^ et soumis dans cet intestin à l'action des sucs biliaires , ils y éprouvent les changemens les plus essentiels à l'acte digestif.
La -structuré singulière de l'estomac dans l'écrevisse ne favorise pas davantage IHijppôthèse de la trituration. Il est, dans ce orustacé , pourvu d'un véritable appakHiil mandibulaire destiné à la trituration des alimens ; ,en outre , l'on y trouve , dans certains temps de^l'année j deux concrétions àrron* dies , placées de- chaque, ce té , au - dessous de sa membrane interne. Ces concrétions, faussement nommées yenxid'écrevisse, sont formées par du carbonate de chaux , mêlé à une petite quantité de
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matière animale gélatineuse ;. elles disparaissent lorsqu'aprèsla chute annuelle de.la coquille , l'enveloppe extérieur^, d'abord membraneuse > se solidifie par le transport, à l'extérieur , de la matière calcaire qui les constitue.
L'énorme différence qui existe entre le Tentricule de ces animaux «t celui de Tbomme , devoit écarter d'ailleurs toute idée de comparaison. Spallanzani a très^bien vu que,, sous le rapport de la force musculaire de ses parois , les animaux pourvoient se partager en trois dasses, dont la plus nombreuse étoit composée par ceux dont l'estomac , presque entièrement membraneux , est pourvu d'une tunique musculaire , d'une épaisseur très-peu considérable. Dans cette classe : se trouvent placés l'homme , les quadrupèdes , les oiseaux de proie , les reptiles et les poissoos. QueU que foible que soit cette tunique musculaire dans l'estomac de l'homme, Pîtcairn^ abusant du calcul^ estime sa fojii*ce à la^gSi livres; il fait monter à a4Sy555 celle du diaphragme et des muscles du bas-ventre qui agissent sur l'estomac et le oom« priment dans les mouveraens alternatifs de la res* piration. Que prouve un calcul si exagéré^ si ce n'est, qomme l'a dit .Garât, que ce vain appaireil d'axiomes , de définitions , de scholies , de corol** laires , dont on a défiguré plusieurs ouvrages qui ne sont pas de géométrie , n'a servi qu'à retran-< cher , pour ainsi dire , des notions vagues , con-^ fuses et fausses , derrière des formes imposante^
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et respectées? Il suffit d'introduire la main dans l'abdomen d'un. animal vivant, et le doigt dans une plaie faite à l'estomac , pour reconnoitre que la force avec laquelle ce viscère agit sur les matières qu'il contient , ne va pas au-delà de quelques onces.
XIX. Le savant et laborieux Haller crut que les alimens étoient seulement ramollis et délayés par les sucs gastriques ; cette macération étoit , selon lui , favorisée et accélérée par la chaleur du lieu , le principe de putréfaction et les mouvemens doux , mais continuels , dont la substance alimentaire est agitée. La macération surmonte à la longue la force de cohésion des matières les plus solides; mais, en les délayant, elle n'en change jamais la nature. Haller *s'appuyoit des expériences d'Albinus sur la conversion des tissus membraneux en mucilage , au moyen d'une macération prolongée.
Dans les animaux ruminans, la cavité de l'estomac est divisée en quatre parties, qui s'ouvrent les unes dans les autres , et dont les trois premières communiquent avec l'œsophage. Des* cendus dans la panse, qui est le premier et le plus vaste de ces quatre estomacs , les herbages , impar* faitement triturés par les organes masticateurs , dont la force est peu considérable , y éprouvent une véritable macération , en même temps qu'un commencement de fermentation acide. Les coutractions de l'estomac les font passer , par petites
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portions , dans le bonnet ^ qui , moins grand , mais plus musculaire que la panse , se roule sur luimême , enveloppe de mucosités l'aliment déjà ramolli, puis en forme une boule qui remonte dans la bouche par un véritable mouvement antipéristaltique de Tcesophage. Mâché de nouveau par l'animal , qui semble se complaire dans cette opération , le bol alimentaire redescend , par lœso* phage, dans le troisième estomac, Sif fêlé feuillet^ k cause des replis larges et multipliés de la membrane qui en tapissse l'intérieur; puis passe de celui-ci dans la cmUette où s'achève véritablement la digestion stomacale. Tel est le mécanisme de la rumination , fonction propre aux animaux qui ont un quadruple estomac ; ils ne l'exercent point dans tous les temps de leur vie : Tagneau qui suce le lait de sa mère , ne rumine point. La liqueur , à moitié digérée , ne traverse ni la panse , ni le bonnet , alors inutiles , mais descend de suite dans le troisième estomac. Quelques hommes ont offert l'exemple d'une sorte de rumination ; le bol alimentaire , descendu ^ans l'estomac , revenoit peu de temps après dans la bouche pour y subir une seconde mastication et y être de nouveau pénétré par la salive. Conrade Peyer a fait de ce phénomène moi4ftfique le sujet d'une dissertation qui a pQur titre : Mericologia , siue - de Mumi-' nantibus*
Cette quadruple division de l'estomac , si favo* rable à l'hypothèse de Haller sur la digestion , ne
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rois , auparavant affaissées. Les artères de l'estomac , de la rate et du foie leur étant fournies par le même tronc, on conçoit aisément que le premier étant vide , peu de sang arrive dans sa substance contriactée , et que dans cet état de vacuité de Testomac , la rate , moins comprimée , et le foie doivent en recevoir davantage, tandis qu'ils en recevront moins lorsque le ventricule sera rempli. Ce suc gastrique, produit de lexhalation artérielle , se mêle aux mucosités que versent les cryptes glanduleux dont la membrane interne de Festomac est garnie ; ce mélange le rend visqueux et filant comme la salive, avec laquelle les sucs gastriques ont , dans Thomme , la plus grande analogie. Il est extrêmement difficile de l'obtenir pur, pour le soumettre à l'analyse ; et lors même qu'on priveroit l'estomac, par une longue diète, du résidu alimentaire , qui altéreroit la pureté de cette humeur, on ne pourroit empêcher qu'il ne s'y mêlât une certaine quantité de bile liquide , qui reflue toujours par l'ouverture du pylore , jaunit la surface interne de l'estomac , au voisinage de cet orifice , et donne une certaine amertume aux sucs gastriques. On ne peut regarder le passage de la bile , du duodénum dans le ventricule, comme un phénomène morbifique; il s'effectue durant la santé la plus parfaite : ce qui a fait croire , avec raison ^ que cette petite quantité du liquide biliaire étoit. un stimulus utile pour la poche stomacale. Cette idée acquiert une nouvelle force par l'observation
de Yësale , qui raconte avoir vu le conduit cholédoque s'ouvrir dan^ lestomaC', sur le cadavre d'un forçat remarquable par son extrême voracité. Elle est encore confirmée par l'exemple des oiseaux de proie, du brochet, etc. qui digèrent très- facilement et très- vite , parce que l'insertion du canal cholédoque dans le duodénum , étant très -voisine du pylore y la bile remonte aisément dans leur esto* mac , et s'y trouve toujours abondante.*
Pour se procurer une certaine quantité de ce suc gastrique , il faut ou bien ouvrir un animal vivant qui endure la faim , ou bien faire avaler de petites éponges , enfilées d'un long fil, à un oiseau de proie nocturne , tel qu'une chouette. Quand l'éponge a séjourné quelques instans , on la retire imbibée de sucs gastriques , dont sa présence a favoci^ la sécrétion. .
Le suc gastrique n'est ni acide ni alkalin dans l'état naturel ; il ne rougit ni ne verdit les couleurs bleues végétales. Sa propriété la plus remarquable est l'activité singulière de sa force dissolvante ; les os les plus durs ne résistent point à son action; il agit comme un véritable menstrue sur ceux dont se nourrit le chien ostéophage ; s'unit à tout ce qu'ils contiennent d'organisé et de gélatineux , les réduit à un résidu calcaire^ matière de ces concrétions excrémentitielles, auxquelles les anciens chimistes don noient le nom si ridicule d^ album grcer. cum. L^énergie dissolvante du suc gastrique est en rsiii^on inverse de U force musculaire des ptarois d»
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l'estomac ; et les animaux che2 lesquels les parois de ce viscère soàt très-minces et presque entièrement membranetUses , sont ceuit chez lesquels il a le plus de force et d'activité. Dan$ la classe nombreuse des zoophytès , il suffit seul k la décomposition des alimens, toujours plus prompte quand elle est favorisée par la chaleur de l'atmosphère, comme du Trembley l'a vu sur les polypes qui , selon cet observateur , dissolvent , pendant Tété , en douze heures, ce qti'ils mettent tt*ois jours à digérer durant des temps plus froids. Dans les actinies , àatns les holothuries , ces sucs détruisent jusqu'aux coquilles de moules , qu'elles avalent. Qui ne connoît l'impression particulière queproduisent les buitres sur l'organe du goût , et la propriété dont elles jouissent 4'aiguiser l'apprit ? Cette sensation dépend bien moins de Teau salée que renferme la coquille , que du soc gastrique qui effrite , si je puis parler ainèi , la surface^ la langue , ramollit son tissu et avive: sa sensibîli'lé. Cet aliment muqueux, porté datts-l'e^otnac, favorise la digestion des alimené quittai succèdent; car il ne ûourrit guère par lui-même, et c'est bieliâioins un alimeut qu'un assaisonnement.
Le suc gastriqt/e pénètre non-seulement les alitrrens reçus dans l'estomac et les dissout; il s'y incorpore, s'y unit encore, se combine intimement avec eux, en altère profondément la nature, et en change la composition.
Les sucs gastriques agissent à leur manière sur
les alimens' soumis à leur action; et bien loin d*y introduire un germe de putréfaction , ils arrêtent et corrigent , au contraire , la dégénérescence putride. Cette propriété anti-septique des sucs gastriques , a engagé à en arroser la surface de certains ulcères , afin de hâter leur guérlson ; et les expériences tentées à Genève et en Italie, ont eu, dit-on , ut^ plein succès. J'en ai fait d'analogues avec la salive, que tout porte à regarder comnie très • semUable aux sucs gastriques ; et j'ai vu des ulcères anciens et sordides , prendre un meilleur aspect, les cbairs s'aviver par Pimpression de cette liqueur irritante , et la maladie marcher vers line prompte guérison. Je traitois un ulcère rebelle, placé sur la malléole interne de la jambe gauche tl'un adulte. L'ulcère saupoudré de kina , couvert de plumaceaux imbibés des liqueurs les plus déterslvesy faisoit des progrès très-lents vers un' état meilleur, lorsque je m'avisai de l'arroser chaque matin avec ma salive, dont son aspect hideux fa-* Yorisoitla sécrétion. Depuis lors, le malade éprouva un mieux sensible, et son ulcèrç , perdant chaque jour de son étendue primitive , parvint bientôt 4 une entière cicatrisation* ■ .
Quelque grande que soit la puissance du suc gastrique pour fondre les substances alimentaires, il ne tourne point contre les parois de restomaç cette activité (iévorante. Douées de la vie, ces.pa^ rois résistent puissamment à la dissolution. Les vers lombrics, si tendres et si délicats, peuvent,
19^ BB LA DIOESTION.
par la aiême raison, y séjourner sans en ressentir la moindre atteinte ; et cette force de résistance vitale est telle y que le polype vomit ses bras intacts f lorsqu'il lui arrive de les avaler .avec d*autres^alimens (i) ; mais lorsque la vie a abandonné Testomac avec les autres organes, ses parois cèdent à la force dissolvante des sucs qu'il peut contenir, elles se ramollissent , se détruisent même en partie, s'il faut en croire Hunter, qui, sur un bomme mort du dernier supplice , et qui , pour une somme d'ar« gent, avoit observé une abstinence sévère, trouva la membrane interne détruitedans plusieurs points. Les sucs gastriques peuvent donc agir, même après la mort , et dissoudre les alimens introduits dans l'estomac d'unanimal auquel on pratique la gastroraphie , pourvu que cet animal conserve en« core un peu de chaleur vitale ; ils agissent sur des substances animales et végétales triturées et mises dans un tube ou dans une cassolette , sous laquelle Spallanzani entretenoit une douôe chaleur dans ses expériences sur les digestions artificielles. N'assimilons cependant point complètement cette dissolution des alimens par les sucs retirés de l'estomac , à ce qui se passe dans la digestion stomacale. Tout
Il ■ ■ ■ ■ Il ^m ■ ■ I ■ ■ Il I ■ ■ I ■ Il II
(i) On avoit pensé qu'aucun animal ne pouYoit vivre de sa propre chair, et Ton exj^liquoit ainsi ce phénomène; mais il suffit de citer Texemple des peuples antropophages et des espèces carnassières, dont les individus se dévorent eux-mêmes, aa défaut d'autre proie , pour voir que ce n'en est point la véritable explication.
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tious prouve qu'il ne doit point être considéré comme un vase chimique, dans ïeqtiel s'opère un mélange, d'où résultent de nouveUes combinaison^. JLa ligature des nerfs de k huitième paire, l'usagé des narcotiques et de l'opium , une méditation profonde , toute affection vive de l'ame ^ troublent ou suspendent même entièrement la digestion stomacale , quitte peut se passer de l'influence nerveuse. ' Mais peut-être cette influence ne concourt pas directement et par elle-même k la digestionsiomacale; est-elle seulement relative à la sécrétion des sucs gastriques, que lalig.^ture'des nerfs, l'action des stupéfians , ou d'autres causes! , peuvent ralentir, dénaturer, ou même arrêter tout-à-fait?
L'on s'accorde assez généralement aujourd'hui pour regarder la digestion stomacale confime une dissolution des àlimess par le' suc gastrique. Ce liquide éminemment dissolvant, pénètre de toutes parts la masse alimientàire^ en écarte^ en divise les molécules, se combine avec elle, changé sa composition intime, et lui imprime des qualités *bien différentes de celles qu'elle srvoit avant ce mélange. Si l'on rend V en effet, une gorgée de vin ou d*alimens,quelqUesminu'tes après Tavoir prise, l'odeur^ la saveur; toutes les qualités physiques et cihimi^ ques de ces substances sont tellement altérées, qu'on les reconnoit à peine , les liqueurs vineuses, plus ou; moins aigries , ne sont plus susceptibles de la fermentation spiritueuse. L'énergie de la force dissolvante du suc gastrique, peut-être exagérée u i3
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par quelques physiologistes, suffit pour lUasoudre et réduire en bouillie les os les plus durs, dont certains animaux se nourrissent. Il esl trèfti^ohable que ^ composition chimique est variable et différente; qu^aitisi il est acide, alkalin ou savonneux, suivant la nature des alîmens. <2^^î<I^^ le suc gastrique soit Fagent le plus paissant de la digestion stomacale, sa force dissolvante a besoia d'être aidée par Faction de plusieurs causes secon^ daires , comme la chaleur^ qui semble augmenter et se concentrer en quelque sorte dans 4a régioH de l'épigastre, tant que dure le travail stemaefaixjue ; une sorte de fermautation intestine, <pii ne doit pas être rfgoureu^ment compati au. «loayement pai: lequel se 4écoiaposeùt les. substances fermentescjibles et putr:éfiablès; ractî^mi dout» et përistaltique des fibre^;»iiisoulaires de l'estomac , qui pressent en tous seins la matière alimecytaâre , et exercent une l^ère trituration,, tandis que les humidités gasftriques ranioUtssent , macèk^est fes alimens avant de les dâssoudre. L'on pourrotl donc dire que le procédé de U digestion est à la fois chimique, mécanique et vit^l; ak>rs les aa4)eiirs des théories proposées , pour en expliquer le mé* canisme, ne se sont trompés qu'en attribuait t. ii une cause ^unique, commela chaleur, laferinenla* tion, la putréfaction, la trituration, la macération , les sucs gastriques , cç qui est le résultat :da concours de toutes t^es caasies réunies*
Les alimens fout d«flus l'estomac oà séjau/n plus
OU moins long, suivant que, par leur nature, ib' se prêtent phis ou moins facilement aux mutations qu*ils doivent subir. Gosse, de Genève, a expérimenté sur lui-même que la fibre animale et végétale, Talbumine concrète, les parties blanches et tendineuses, les p&tes pétries avec des alimens gras et butyreux , les substances non fermentées ou peu fbrmentescibles, restent plus long- temps* dans l'estomac , résistent davantage aux sucs gastriques que les parties gélatineuses des végétaux et des animaux, le pain fermenté, etc. que ces dernières substances n'exigeoient qu'une heure pour leur dissoliilion complète, tandis que celle àes premières étoit à peine achevée au bout de plusieurs heures.
XXI. L'observation suivante jette, ce me semble, quelques lumières sur te mécanisme et Timportance de la digestion stomacale , elle a pour sujet, une femme que j*ai pu souvent examiuet^ à Thôpital de la Charité de Paris, dans les salles 4e clinique du professeur Corvîsart,où elle est morte le 9 nivôse an x , après six mois de séjour.
Une ouverture fistuleuse ovaîaire, longue de dix -huit lignes, et large de plus d'un pouce,' située au bas de la poitrine, à la partie supérieure et gauche de la région épigastrique, permettoit dé voir l'intérieur de l'estomac, qui, vide d'alimens, paroissoit d'un rouge vermeil, enduit de mucosi* tés, hérissé de rides ou de replis élevés de cinq & six lignes, et de distinguer les ondulations verini-
culaires qui agitoient ces replis et toutes les par-* lies de Torgane accessibles à la vue. La malade , âgée alors de quarante-sept ans, portoit cette fis-* tule depuis sa trente-huitième année. Dix-huit ans auparavant, elle étoit tombée sur le seuil d'une porte, le coup avoit porté sur Tépigastre; Tendroit frappé resta douloureux , et la malade dèslors ne put* se tenir et marcher que courbée en avant et sur le côté gauche; à la fin de ce long intervalle, ime tumeur phlegmoneuse , oblongue^ se manifesta sur le point lésé : au milieu des nau* sées et des vomissemens qui survinrent, cette tumeur s'abcéda , et par la plaie i|ui résulta de sa rupture, s'échappèrent deux pintes d'un liquide que la malade venoit de boire pour se procurer quelque soulagement. Depuis lors, la fistule, qui d'abord eût à peine admis le bout du petit doigt, s'élargit chaque jour; elle donuoit seulement issue aux boissons : mais, au huitième mois, les aliçieiis eux-mêmes commencèrent à passer, et continuèrent ainsi jusqu'à la qior^. A son entrée dans Thospice, elle mangeoit autant que trois femmes du même âge, rendoit par jour une pinte d'urine, et n'alloit à la selle qu'une seule fois tous les trois jours. Les matières fécales étoient jaunâtres, sèches, arrondies, et pesoient plus d'une livre. Le pouls étoit à la fois foible et d'une lenteur extrême, puisqu'on ne coraptoit guère plus de quarantecinq à quarante-six pulsations par minute : trois ou quatre heures après le repas, un besoin irré-
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Âîstible la forçoit d'enleVèr la cliarpie 0t les corn* presses dont elle «ouvrôit sa fistule^ et de donner issue aux aUmens que l^estomao pouvoit contenir.* Ils sortoient promptement , et Ton voyoit en même temps des gaz s'échapper avec bruit et en plus ou moins grande quantité. Les atim«ns ren* dus de cette manière, exhaloient une odeur fade, n'avoient rien d'acide ni d'alkalin; car la pâte chymeuse et grisâtre en laquelle ils éloîent réduits^ étendue d'une certaine quantité d'eau distillée « n^Ltéroit point les couleurs bleues végétales : il s'en £aiUoit de beaudoup que la digestion des substances alimentaires fût toujours complète; quel* quèfois cependant on n'y reconnoissoit pas l'odeur du vin , let la totalité du pain formoit une matière visqueuse , molle , épaisse , assee semblable à de la fibrine' nouvellement précipitée de l'acide acéteuz, et nageoit dans tin liquide filant, de la cou^ leur du bouillon ordinaire.
If résulte des expériences faites à l'Ecole de Médecine sur ces alimens à demi-digérés , et sur les mêmes alim^sna avant leur entrée dans l'esto^ mac, que les changemens qu'ils y éprouvent durant leur séjour, se réduisent ,à l'augmentation de la gélatine , à la formation d'une matière qui a l'apparence de la fibrine , sans en ayoir toutes: les propriétés , et à une proportion pUiSi considérable de muriate et de phosphate de soude, ainsi que de phosphate de chaux.
Ce n'est qu'après avoir vidé son estomac , qu'elle
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lavoit ensuite en y faisant p9$ser une pinte .<Fia« fusion dé camomille, que la ipatade pou voit se livrer au sommeil» Le matîn^ on voyoit dans Tes* tomac vide une petite quantité de liquide filant et mousseux, analogue à la salive; il ne rougitisoit ni ne verdissoit les couleurs bleues végétales , u'étoit point homogène > mais présentoit de^ par* lies plus consistantes mêlées à la partie liquide » et même des flocons albumin'eux entièrement opaques. Les expériences faites sur ce liquide t qu'on peut Regarder comme du sue gasirique , l'ont montré fort analogue à la salive, qui cepen* dant est un peu plus putréfîable que lui. .
Le mouvement vermiculaire, au moyen duqu^^l Festomac se débarrassoit des tdatières coatienues dans sa cavité, sefaisoit dàn^ deux directions non point opposées, mais d if féi entes , et telles que lune pousstiit lés alrmens vers Touverture fistu-*leuse, tandis que Tautre les d:iassoit du côté dû pylore, qui livroit passage à la pins petite quantité.
A louverture du cadavre, on trouva que là fistule s'étehdoit du cartilage de la septième côte gauche, jusqu'à la hauteur de l'extrémité osseuse de la sixième ; ses bords étoient arrondis , épais de trois à quatre lignes , la peau les recouvrott d'une pellieule rouge et humide, semblable à celle des lèvres. La membrane pérrtonéale de l'estomac avoit coiitracté une adhérence si intinle avec le péritoine qui tapissoit la paroi antérieure dé l'abdomen autour de l'ouverture , qu'on n'apercevoit
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aucune trace d'union;. UouYerture ëloît à la face antérieure de l'e^omac, à l'union dea deux tiers gauchea atec le li^ra droit de ce viscère » c'eat-àdire , à bm t travers de doigt de sa grosse extrémité ^ et à quatre seulement du pylore. Elle s'étendoit de la petite à la grande courbure. C'étoit^ au reste , la seule lésiou cMrganique que préseoiat ce vis-* eère.
On ne doit point taire que depuis plusieurs années la malade , maigre et comme émaciëe, Iraînoit une vie foible et languissante, que teituina une diarrhée coUiquative ; elle sembloit ne vivre qu'à La faveur delà petite quantité d'aXimens qui, pas* saut par le pylore dana le duodénum, dioit y recevoir rinûoence des sncs biliaires , dont l'action sur la pâte cbymeuse est, comme nous le dirons bientàt, absolument essenlîeUe à la séparation de sa partie nutritive. Ce n*est pas que, pendant et séjour des ^limens daqs l'estomac , les Ijmpba-* tiques dp ee viscère ne pussent se chargtr d'une certaine quantité de particules nutritives j mais cette petite proportion d'un aliment toujours im-^ parfait , servoit infinime»t peu à la nutrition , et sous et rapport, la malade étoit dans le même cas que ceux qui, tourmentés par une obstruction du pylore f rejettent , par le vomissement , la plus grande partie des substances alimentaires, lorsque la digestion stomacale étant achevée , cette ouverture rétrécie ne' peut leur livrer passage.
]likKII» Pendaul que Ift dissolution des alimens.
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s'opère ,Jes deux orifices de Festomac restent exac*^ terne nt fermés ; aucun gaz, dégagé des alimens^ ne remtDnte par l'œsophage , hors les cas de mau« vaise digestion. De légers frisions se font sentir, le poi|ls devient plus vite et plus serré, les force» de la vie paroissent abandonner les organes pour se porter vers celui qui est le siège du travail digesûf. Bientôt les parois de Testomac entrent en action ; ses fibres circulaires se contractent dans divers points de son étendue; ces oscillations péristaltiques,' d'abord vagues et incertaines, s'établissent avec plus de régularité, et sediri^nt de haut en bas, et de gauche à droite, c*est^à*-dire y de l'ouverture œsophagienne , vers l'orifice pjrlorique; en. outre , ses. fibres longitudinales le raccourcissent dans le sen^. de- son plus grand diamètre, et rapprochent ainsi ses deux ouvjertures. Dans ces divers mouveméns , l'estomac se redresse sur le pylore j et L'angle qu'il formé par sa ren«* contre avec le duodénun^ , se trouve pr-esque corn* plétement effacé ; ce qui rend la sortie des alimens plus facile* On a remarqué que la.digestion se fait mieux , pendant le souinieil ,. lorsqu'on repose.sur le côte dreit, que lorsqu'on se éouche sur le coté opposé , et on a attribué cette différetice à la compression que le foie peut exercer sur l'estomac. £lle est bien plutôt due à ce que , dans le coucher sur le côté droit , le passage des alimens est favorisé par leur propre pesanteur ; la position de Testoniac, naturellement oblique de gauche à droite^ le
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devenant plus encore par les changemens qnè la présence des alimens y apporte.
XXIII. Usages du pylore. L'ouverture py torique est garnie d'un anneau musculeux recouvert par une duplicature de la membrane muqueuse. Cettè^ espèce de sphincter la tient exactement fermée pendant le temps de la digestion stomacale , et refuse le passage aux alimens qui n'ont point en-*' core subi ttné assez profonde altération. Doué d'une sensibilité particulière et très -délicate, le pylore peut être regardé comme une sentinelle vi-* gilante, qui empêche que rien ne passe dans le oondoit intestinal 9 . qui n'ait éprouvé les change-^ mens convenables. Plusieurs auteurs, cités par Haller, ont très-bien vu que les alin^ens ne sortent point de l'estomac dans l'ordre suivant lequel ils y sont entrés, mab dans celui de leur digestibilité plus ou moins prompte et facile«
On pourroit dire qu'il se fait un véritable triage des alimens dans l'estomac. Ceux dont la dissolution a été la plus prompte ^ sont dirigés vers lé pylore , qui leur livre passage , et repousse au contraire , ceux qui , n'étant pas assez digérés, ne l'af* fectent pas convenablement. On objectera peut* être conti^e ce tact délicat que nous attribuons atl pylore, sejnUment exquis, par lequel il exerce une espèce de choix sur les alimens qui le traversent^ le passage des pièces de monnoie ou d'autres corps étrangers indigestibles. Mais ces substances , qui toutes séjournent plus ou moins; long^temps dans
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lieslomae avant de passer dans les intestins^ sppr^ sentent à plusieurs rappises à rorifice pylorique^ 9t ne lé trayersent qu'aprèa Tavoir accoutumé à leur contact. Il en es^ du système gastrique comme d'une glande s«crétoire , et de même que les racines des conduits excréteurs douées d'une e^èce de aenaibiiité élective y ne reçoivent la liqueur sé«» crëtée que loraqu elle a subi les préparations ccm-» veoables dans le parenchyme glandulaire ; de même ]« pylore n'admet les aiimens , et ne les laisse pasaev dans les in testins^ qui peuvent être regardés comme les conduits ei^ereteurs de l'estoa^e , qu'après qu'ila ont été /suffisamment ëlal^uré» par Taciiâii de cet organe.
.XXIY. A mesure que restomacae vide , le spasme de la peau cesse; aux frissonnemens suceède uof dcince chaleur ; le pouls se développe et s'élève ; la quantité de la transpiration insensible augmente* La digestion produit donc un mouvement général y analogue à un ajecès fébrile ; et cette fièvre digrs^ live» déjà signalée par ]fts anetens, est sur-tout £i* eile à observer ches les femmes douées d'une grande sensibilité. On ne peut rien établir de po* aiti£ sur la durée de la digestion stomaeale. Les nlimens sortent plus ou moins vite de l'estomac^ suivant que , par leur nature , ils opposent une résistance plus ou moins grande aux puissances qui tendent à les dissoudre ; suivant encore que l'esto* mac jouit de plus ou moins de force et de vigueur, et que les sucs gastriques sont doués d'une activité
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plus OÙ BdioinB marcpiëe. On peul aéamnMnA dMÏh gner trois à quatre heures comme leflei^me mojtn de la durée de leur séjour. Il esl importait dà conBoilre eti combieiiide temps s'aûcoknplit ki dn gestion stomacale , ^n de no pm la frovrbler pav les batns, les saignées , elc. qui appelletoient vers d autres organes les forces dont la ebèctetratian sur Testomac est utifbe à la digfssiion aiJhQentaire.
Si y comme il n'est pas permis d'e» dotiteir, Tes* tomac entraîne dans son action tottt les organes de 1 économie; s'il appelle, en quelque aorte, à son aide le système entier des forces vitalea; si cette espèce de dérivation est d'autant plus marquée que Torganisalion est pins délicate, ia sensibilité phis vive , la susceptibilité plus grande, om "vioit eoat^ bien il est utile d'imposer une diète sévère daoA les maladies aiguës, et dans tous les cas ou la na^ ture est occupée k on travail organique qo'une irritation un pev vive île manqueront pas de dë-^ ranger ou d'interrompre. Ceux qui esercent Tart de guérir dans les grands bèpitaus^ Savent à con»» bien de malades les indigestions sont funestes. J'en ai vu plusieurs povtant dés ulcères d'une grands étendue ; la éuppatation étoit abondante et de bonne nature, les chairs vermeilks , et tout ftù* mettolt une heureuse issue , lorsque des parens
indiscrets leur apportent, en cachette , dès alimens indigestes, dont iU se gorgeut, malgré la surveillance la plus aciive« L'estomac , accoutumé à un régime doux et modéré, tout à coup surchargé
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d'alimens, est transformé en un i^entre d6 fiutîos vers lequel les sucs et les humeurs se dirîgenir^ . l'irritation, qui s'y établit devient supérieure à celle qui existe dans là surface ulcérée ; celle-ci ctesse de se couvrir de pus^, lés bourgeons charnus s'af* dissent , une oppression extrême se manifeste , à la difficulté de respirer se joint une douleur de côté pungittve, la douleur, sy m pathiquement ressentie dans le poumon , rend cet organe le siège d'une congestion infiUimmatoireet purulente ^ le râle sur« vient, et les malades meurent suffoqués au bout de deux ou trois jours , quelquefois même après vingt-quatre heures; et cette terminaison funeste est ^ui*tout accélérée, lorsque, comme j'en ai été souvent témoin , l'on applique un vésicatoire sur le point douloureux , au lieu d'en couvrir la surface ulcérée.
On s'étonnera peut-être que, dans l'accident dont on vient de parler, ce soit le poumon , et non pas l'estomac lui-même , qui devienne le siège de la congestion I et de la doiùleur; mais outre que le poumon est l'organe du corps le plus perméable, le plus foible , celui qui se prête le plus facilement aux. mouviemetis fluxionnaires (i) , une foule d'exemples prouve quelle étroite sympathie Punit
(i) De tous les organes , il est celu» qui présente le plus de lésions organiques , et ceux qui ont ouvert beaucoup de ca* dayres, ont pu voir' combien il est rare de trouver des pou* mons parfaitement sains chez les hommes adultes et cbes les vieillards.
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il Testoinac. Qu'il nous suffise de rappeler les pleurésies et péripneumonies bilieuses , ces douleurs aiguës du côté, que,*dll||Kiis StoU, les médecins combattent si heureusement avec les vomitifs. La rapidité avec laquelle leurs symptômes se dissipent par l'évacuation des matières saburrales dont Tes* tomac se trouvent embarrassé > démontre évidemment que ces maladies sympathiques ne sont point dues au transport de la bile sur le poumon , qu'elles • ne consistent pas non plus dans l'existence simula tanée d'une affection gastrique et de l'état inflam * raatoire de la plèvre ou du poumon , mais que c^ sont de simples affections gastriques dans lesquelles le poumon est en même temps le siège d'une dou« leur sympathique.
L'action des parois de l'estomac ne cesse que lorsque ce viscère est complètement débarrassé des alimens qui remplissoient sa cavité. Le suc gastrique , dont aucun stimulant ne provoque la sécrétion y n'est plus alors versé en aussi grande quantité par ses artères , et les parois qui se mettent en contact, sont principalement lubrifiées par les mucosités que sécrète abondamment la tunique intérieure.
Quelquefois l'action des fibres musculaires de l'estomac est totalement intervertie , elles se contractent du pylore vers le cardia, et ce mouvement antipéristaltique , dan# lequel les coutraclionsL s'opèrent avec plus de force « de rapidité , et d'une manière vraiment coavulsive , produit le vomis-
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Mment. AIotb J'aotîon des muscles abdominaoi se joint à ceile de reslomaG; les viscères soal repoussés en haut et en arrière par fiPeootraction des muscles larges de l'abdomen ; le diaphragme remonte vers la poitrine. S'il s'abaissott en secontractant , Tcesojrfiage qui passe dans rinterralle de ses deux piliers « se trouTeroit comprimé , et la sortie des matières alimentaires par Torifice cardiaque ne pourroit avoir lieu. Aussi observe-t^on que ce n'est que pendant 1 expiration que les matières peuvent passer de l'estomac dsns l'œsophage. Le vomissement ^ut dépendre de l'obstruction du pylore , de Tirapression trop irritante d'une substance quelconque sur les parois de l'estomac ; il peut encore être . l'effet de l'irritation d'un autre oi^ne avec lequel l'estomac sympathise , etc.
L'influence nerveuse coopère essentiellement à ia digestion stomacale. Plusieurs physiologistes , depuis Brunner, ont expérimenté que la ligature des nerfe de la huitième paire (pneumo-gastriçues) provoquait le vomissement et retardoit le travail de la digestion ; comme il est impossible de faire cette expérience sans porter atteinte à la respiration, fonction bien autrement importante que la digestion, il devient difficile de décider si ces dérangemens de la digestion stomacale ne proviens nent pas du trouble général apporté à l'exercice de toutes les fonctions ; toutefois le cerveau pa*- Tott en sympathie plus immédiate avec l'estomac qu'avec tou^e autre partie du tube digestif. Le
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d<^ût qu'excite le ntnnenir d'un aliment délesté provoque le vomissement; tout travail un peu considérable du côté du cerveau , ralentit , dë«rai^ et va même jusqu'à suspendre entièrement les fonctions de l'estomac. Une nourrie inatten**due j une émotion vive , font taire le sentiment de la faim le plus prononcé. II seroit inutile d'ao^ «umuier ici des preuves de ces liaisons étroîlelB existantes entre le cerveau et l'estomac par l'entra mise des nerfe pneumogastriques* Personne ne les méconnoit,
• XXy« £(e la digestion dans le duodénum. Les alimens » en sortant de l'estomac, passent dans le duodénum et y éprouvent de nouveaux changeflaeos aussi essentiels que ceux que leur a xm^ primés la digestion stomacale* On pourroit même dire que l'essence de la digestion , son but princi«^ pal , étant la séparation de l'aliaient en deux par^ ties , l'une excrémentitielie et rautrecfayleuse ou nutritive , le doodénnm , dans )eq>«i^ cette séparai don s'opère , en est le principal organe. En effet, avec quelque attention qu'on examine le chyme grisâtre qui sort de Pestomac , on n'y voit qu'une pâte mucide , lK>raogène ; et dan.^ plu» de cent animaux vivans que j'ai ouverts pendant la diges-»ticm y je n'ai jamais vu les lymphatiques de l'esto^ mac remplis , cbknmé ceux des ihl^stins , d'un -vé* rifable chyle.
Le duodénum peut être considéré comme un second estomac .bien distinct des autres kitestios.
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grêles par sa position hors du péritoine^ son atll^ pleur, sa facile dilatabilité', la grandeur et la fixité dé ses courbures , le grand nombre de valvules conniventes dont son intérieur est garni , la quantité prodigieuse de vaisseaux chyleox qui en nais« sent , et surtout parce que p est dans sa cavité que sont versés les sucs'biliaire et pancréatique. Si Ion .fait quelque attention à la disposition du duodé«> num , aux parlicularités de sa structure , on voit •bientôt que tout, dans cet intestin , doit ralentir le cours de la matière alimentaire , et prolonger son séjour , afin qu'elle reste plus long-temps soumise à l'action de ces liqueurs.
Le duodénum est, en effet, presqu'entièrement hors du péritoine y membrane séreuse qui , comme toutes celles qui tapissent l'intérieur des grandes cavités et se réfléchissent sur les viscères qui y sont contenus, en leur fournissant des enveloppes extérieures, est très- peu extensible et ne paroit s'étendre , quand cjes viscères se dilatent , que par le dédoublemec^t de se^ nombreuses ^uplicatures* Fixé par un tissu cellulaire assez peu serré contre la paroi pôstérie.uj^e de . Tabdonpien , le duodéoùin peut se dilater an point degftW)* J'estomae.en grosseur, comme on le voit assez, souvent dans les ouvertures des cadavres; les courbure^ qu'il décrit, tiennent aux orgs^nes voisins, et paroissent presque invariablement fixées ; enfin de nom* breuses valvules hérissent son intérieur, augmen* teot les froUemenSj en même temps que^ donnant
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plus d'étendue à sa surface ^ elles font qu'il en peut naître un nombre considérable de yajsse^ux Ijm- \
phatiques destinés à pomper le chyle ^ séparé dans le duodénum de la partie excrémentitielle des ali« mens , par Faction des sucs qu y versent lés conduits réunis du foie et du pi^uqré^^v ;
XXVI. De la bile et des organes^ qui server^ à sa sécrétion. La bile est un .liquida yisqyeux^. amer y jaunâtre, contenant une grande qi^ an ti té d'eau, de l'albumine, cause de sa viscosité, une huile à laquelle est uni le prjncipe çolorai;it amer, de la soudfs, à l^iqu^Ue La^bije doit la propriété dq verdijp J^s couleu^-s ; bjeuçs végétales ;,de^ phps* phatjçs.,.d,es çprl^o;i,ates , des njurjate» 4p. «04de, des p^ospl^tea 4e, phay^ çt 4'ainp}pft^^qpe ; et enSn,. suivait quelqije^qnsj dq.ro,?^i4e. dfe.^i:, et une ea^èfie 4^ c^rps suçf,é.puaj!ogujç,j^iji,aii<frci de lait. lye JiftH*^ V^y^F^ ^ .^fi&^^^é pqp les.-^ncien^ comme ui^ î^yP^ .^piu^^l Pfppr^ à Ppéfer wp me* lange pi V? WîfW«. <^.e laiifatière .^jiipenUire , en coinbin^yt^^fts partiiçs ^aqueu^^ ^^Çp . ^&. qM'elle contient,dp gras et d; oléagifiet^ , e^t (loQPitr^s-* /composé ;, ij est à la f9is,aq.ue}i;x^^^lljjjfnijneux , huileux , alkal|n et salé. Lp. ^e^q;^^. J^,^^ciTÉîte,^st un y^cèj^ .t,r,^srvp.li?mi9eijx placé A ; la. p^irtis supérieure ^e, l'abdoiiieu , et jriucipa)e^ent[ fisfé dajas la place qu/l Qccupç ,. par son. a>4bérjejafîç au dja^ phragme,, 4pp,t il suit tous.ljçs mouy^itiens»
L'ar^èjre h4pa,ti(^ue que la .çopHaftue çny<4ç ^au foie, ne l^^.fpurnit que le^aog d^l^^f^ ^^a nutri- I. 14
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tion; les matériaux du liquide qu'il prépare ^ sont contenus' dans le san^ de la peine-porte.
Cette opinion sur les usages de Tartère hépatique, que j'adopte avec Haller, ne peut être établie sur les expériences de ceux qui prétendent avoir vu la sécrétion de la bile continuer après sa ligature. Outre que la position de ce vaisseau rend cette opération presque inexécutable , ce qui me fait doutei:, avec raison, qu'elle ait jamais été pratiquée ; si Ton intercepte le cours du sang artérieh qui se porte au foie, ce viscère, même en admet•^ tant l'hypothèse reçue, doit être privé de nourriture et d'aétion; et c'est en vain que la veine-porte lui fournitoit un sang ^ut lequel il ne pourroit exercer aucune influence. On voit, à la vérité, la sécrétion de la bile'^s^arrêter après la ligature de cette verne, bien pliis facile que cell^ de l'artère; mais lès animàtix survivent trop peu de temps à cette expérience qui suspend là circulation du sang veineux abdbfrrinal , pour qu W puisse en tirer quelques résultats* concluans. CTest donc sur des preiives tirées de l'analogie , que repose l'hypothèse généralement admise , touchant le mode de sécrétion du liquide biliaire. L'artère hépatique ^ singulièrement diminuée par les branches qu'elle a fournies «n se portant yers4e foie , est à cet organe ce que les artères bronchiales sont aux poumons; et l'on peut également coiiiparer les rameaux de la veine-porte , répandus dans sa substance, au système de^ vaisseaux pulmonaires.
Avouons toutefois.que le volume énorme db foie,« son existence dans le plus .grand nombre des ani«^ maux , et la quantité du sang qui j arrive par la veine-porte, comparés à la petite quaiiiiié de bile qu'il en sépare , portent à croire que le sang qu'y envoient tous las autres organes de la' digestion , y éprouve des changemens sur lesquels la seienoe ne possède encore aucune donnée positive, quoique les chimistes assurent, que le foie est, en qiielque sorte , l'orgauié supplémentaire du poumon , et qu'il concourt à débarrasser le sang de son bydro* gène et de s6n carbone.
On donpe le nom àe veine^^porte iun système veineux pdPtkulier renfermé dans la cavité abdominale v^t formé de la manière suivante : les veines qui rapportent le sang de la. rate et dw pancréas , de l'estomac et du conduit iïitestinal , se réunissent pour formet.bn. tronc très-^os,qui monte vers la face coAQave.4u.£biei.et s'y divise; en ^eos branicbes, C^les*€ft se logen t- dans une. scissnre pro- Ibade, d^rt est. creusée la substance de :ce viscère; ellçs eiiv<âei»t dans toute, son * épaisseur une quan^ tité . proiiigieiiise de rameaux qui se divisent a la manière des vaisseaux sxtérieU , et se tertnibent, d'une p^rt, en se continuant avec les* conduits, ^a pores biliaires, et d'autre, part, en produisant les veilles JbépaitiqueS: simples. £es.vein»^ princi* palemMit placées vers la face cou irèxe ou sup€ -< rieure'du foÂe.) rapportent datas le terrent de la circula4ion; k sang qui li'a.pAS été em|>lo7é à la
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«onf^Qtion de la bile, et celui qui n'a pas servi à nourrir^ la .sùbslaMe xnéme du foie ; car elles nais* sent également des extrémités de la veine-porte, eC des dernier^ ramifications de Tartèrehépatiqi|ie, - * • ....
Le fqië diffère de tous les orgai^iés-'séc'rétenrs, eflfCéquê leÀ matël^iaux de la liqueiir qu'il élabore, ne:lùi::sojntipas foiirnis par ses artères; Il ^semble qup labile^'^u|u«ur grasse et huileuse, dahslaquelle Fhy drogène et ; le «àrbone ' porédKHniivefit , ' île* p6uvoit élire tirée ,que dti'sang^ veineux /4atiS' lequel , comme on sait, ces deux. principes ^surabondent* Le èan^ acquiert rif^s-ifâsH tés veineui3es^ià>biesure qutil parcourt lesi rbùAes* torlneaseâ de Isi circula-» tiori , - et ! il . s'bydrogène ' et ^ se carbtDnne - d^au tant mièux.^ fi[u/il oouleavec'^^t^s de lëiitedi^i Oty il'e^t facile dé voir iquè' t'eut ëst'«»aturêll^iâeflt^\Ais]^asé pOuff^raleAtiDlaiarenl^ian-du sang hépatique ^ et lui dônaeii^ à unid€Jgré<éftciinent,<l!ôutes les proprié tésiqmrjearactéiiiBént'ivi sang des^êbies» Les artères.'^qui >{6«[missént iésang dsms Q«s*\>rganes d'où nak la* veme-porte , 'àont aw '^IréiS-^ÉU^uses » c6mme la s|>léfiiqqe /ou >s> «tfaséom^êhli Jfi^éti^èmxnènt, etipairairG^dès,: «Ultime les attèirës'da lube intéstiaal qui , de ttoivtes> bdles du coFps y 'présen«tpjQtile plup gffandfnpmlNfe'âe divJsiooK^^ d^anastomoses; yisibles. .::Oii .vehrcfau' ofa{ipitm4^ia circulation,-.combien ces 'dispositions sc^nf |]rr^pres h retarder .le cours du ssf^ârtériel.tÂ>flHVé'^ah8 le^ organes *4e la dîges^ofti^ W^sangy'séjdurfiiê^, soit
3>£ LA DIGJBSTION. ^l3
que les, parois des viscères creux affaissëSr ou* resserrés sur eui^-- mêmes, li^^; livrant difficiieipent passage ,. soit q^ue la stroctuire de qijielqu'ua 4? ^^^ organeSi favorise cette stagnation,
La rate paroit ^voir cet i\sage« Ce viscère noi* râtre et peu consislant» pl^ç.^ daos Vhypqçondre gauche* et attaché a^ gi^^nd çul^4^6s^,de,resto» ma<^, reçoit -il le sâ^Qg 4a^PS les cellules de soa pareocbyme spongieux, ou bjien.çe liquide tra* verse-t-il seuleoaient ayeQ. lecteur les ramifications déliées et repliées de$ v^S^eaux spléniques? Au reste , 9ucun organe n'offre plua de variétés., sous les rapports du nombre, d^ vo^ui^e, ^ 1^ figure, de la couleuf et de U .pon^îstaqçe. Quelquefois multiple , spuyent divisée en plusieurs lobes par des scissures. prpfondesj, son .volume yapie, non^ ^ù)ement chez {es dîfférenik sujets, jpoai^ encore dans le même individu, ;aux diverses heyr^sde 1^ journée , sv>iyant que T^stomao , plein, ou vide , reçoit ou refuse le sang artériel, cona^pri^me la rate entre sa grosse exir^^m^é , at \^ cQtes. ^^us. les-* quelles elle se trouve placée > ou n^s^cDc^ s^r elle aucune compression.
. Le sang qui remplit le tissu de la rate , plus«noir| plus fluide, plus riche en prir^ipe$ buil^P^y doit toutes ces qualités, qui lavoie^t fait regaipder^par les anciens comme une liqueur, particulière , qu'ils jïofnmoim^r aif^abile W, bUe.Kkoire, à ^pijJoDg. séjour 4.^08 H substance (|e <ee viseère. hts branches qui forment la veine-porte, par leur réunion,
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ont des parois plus minces que les autres veines du corps; leur intérieur est dépourvu de valvules : elles ne se débarrassent qu'avec peine du sang qui les remplit. Leur action est même si peu jéneiv gique , qu'elle ne suffiroit point à la progression du liquide, si les compressions douces et alternatives qu'exercent le diaphragme et les muscles larges' de l'abdomen sur les viscères contenus 4ana cette cavité., n*en favorisoient l'écoulement^ Arrivé au foie, la circulation de ce sang[ éminemment veineux, est encore ralentie par l'augmentation de l'espace qui le contient, le calibre réuni des branches de la veine-porte hépatique l'emportant de beaucoup sur celui du tronc principal. Enveloppés par le tissu parènchymateux du foie, ces vaisseaux ne peuvent d'ailleurs agir que foible-" ment. Il traverse donc lentement sa substance, et ne rentre qu'avec peipe dans le torrent de la circulation. Les veines hépatitpies simples, d'un calibre assez iX)nsidérable, et dépourvues de replis valvulaires, restent constamment ouvertes; leurs parois ne peuvent se rapprocher et se contracter sur lé sang qui les remplit, à raison de leur adhérence avec le tissu parènchymateux du foie. Elles s'ouvrent dans la veine-cave, très-près de Tendroit où cette veine se dégorge dans l'oreillette droite. Lereflux que le sang veineux éprouve pendant la contraction de cette cavité du cœur, se fait ressentir dans ces veines; et le sang repoussé dans
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Torgane hépatique , reate plua loxig-tempa aoumia à aon action*
La rate ne remplit donc que dea fooctiona prëparatoirea, et peut être regardée comme l'auxi-* liaire du foie , dana la aëcrëtion de la bile. On obaerve que la quantité de ce liquide augmente après l'extirpation de la rate ; maia aussi , qu'il est moins jaune , moins amer, et toujours imparfait. Le aang épiploïque est aasez analogue à celui qui est rapporté de la rate : j'affirmerois même qu'il contient des molécules huileuses , si les gouttes que j'ai vu manifestement surnager, n'eussent pu venir du tissu graisseux de Tépiploon , qui laisse couler le liquide qui remplit ses cellules, lorsqu'on y fait une petite plaie pour examiner le sang que aea veines contiennent.
La bile sécrétée dans le tissu du foie (i), est absorbée par les conduits biliaires qui , successivement réunis ^ forment le canal hépatique. Celuici sort du foie par sa face concave, et porte la bile, soit immédiatement dans le duodénum, par le moyen du canal cholédoque , soit dans la vésicule du fiel. Cette petite poche membraneuse, adhérente à la face inférieure du foie, par du tissu cellulaire 9 est entièrement séparée de cet organe dans plusieurs animaux , et n'y tient que par l'union du conduit par lequel elle se termine avec le cranal
(f ) Fojrez, ch^kre deg SécréHons, lea lois auxquelles cette fonction cK lounuAc.
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iiëpatique. Si^ tuntqiie intériearé, molle, fongueuse, plissëe , est toujours recouverte par les mucosités que sécrètent les cryptes glanduleux logés dans son épaisseur. Ce^ ftiucosités défendent la vésicule de l'Impression trop active de la bîle qui y séjourne. La direction presque parallèle des canaux hépatique et cystique , Tàngle tris-aigu sous lequel ils «'unissent, rendent très-diffîcile l'explication du passage de la bile dans la vésicule. Il paroît que, dans Tétat dé vacuité dii duodénum , la bile du canal hépatique reflue en partie dans la* vésicule, s'y accumule^ s'y épaissit, devient plus jaune, et contracte liii degré d'amertume qu'elle n'avoit pas auparavant. La irésiciile du fiel à donc pour usagé de servir de rések'Hroilr k une portion de larbile qui, en y séjournant, s'y perfectionne, dévient plus épaisse pat* Tabsôrptiôn de ses parties aqueuses , plus colorée et plus amère.
XiVII. Lorsque la pâte chymeuse remplit lé duodénum , rîlrîtation qu^elle pt^oduit stir les parois de cet intestin , est transiiîise à la vésicule du fiel par leis conduits cholédoque et cystique. Alorii ses parois se cointractent , et font couler le liquidé parle conduit Viystique , dàtis le canal cholédcfque. La pressiob qtie le paquet inlestihal , plus ou moins distendu par les aliibeus , fexerdé sur la vésicule, favorise cette excrétion. La bile hépatique est ausii plus abondamment versée dans le duodénum pendant la digestion , le foie qui participe à l'irritation des organes gastriques en sécrétant davantage.
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Mélëes dans le conduit cholédoque , les biles cys-» tique- et hépatique, avant d'être verscfes sur la matière alimentaire , sont altérées par le mélangé du suc pancréatique. Le conduit excréteur du pan-* créas , organe glanduleux^ dont la sti'ucture a tant d'analogie avec celle des glandes pwofîdes, que quelques physiologistes ^ présumant Tidentilé de fonctions , l'ont nommé glande sativatre abdominale, s'unit à celui de la bile, avant que oelui-cî ne s'ouvre dans l'intérieur du duodénum , après s'être glissé obliquement entre les tuniques de cet in» testin« Il nait dans l'intérieur dU pancréas par un grand nombre de radicules qui viennent toutes se rendre à ses côtés , comme les barbes d'une plume à leur tige commune. Son calibre augmente à mesure qu'il s'approche de la tête ou grosse extrémité du paticréas , logée k droite dans la concavité de la seconde courbure du duodàmm • On ne sait rien d'exact sur la nature du suc pancréatique, la res^ semblance frappante du pancréas avea les glandes salivaires , fait ptiésumer ce suc fort analogue à la salive : on ignoré également sa quantité, qui doit être considérable, proportionnée au grand nonlbre de nerfs et de vaisseaux qui se distribuent^dans le tissu glandulaire, et doit augmenter paM'irrita^ tion que les aliméns produisent dansleduiddénutti. Ce fluide ttiitte pandréùtico - biliaït€y versé bur la masse chymettsé^ la péttètre, la fluidifie, Tantinalise , sépa)*é îa partie i^hylèûse de la portiôti excrémentitiêlle , et précipite toàt ce qtti |i'e)Bt pas
âl8 JD£ LA DIGESTION.
nutritif. En opérant ce départ , la bile semble ellemême se diviser en deux* parties : sa partie huileuse , colorante , amère , passe avec le» excrémens, les enveloppe , et leur donne les qualités sCimu* lantes dont ils ont besoin pour provoquer raction du tube digestif : ses parties albumineuses et salines se mêlent au chyle ^ en forment une des parties constituantes et absorbées , avec lui^ rentrent dans le torrent de la circulation. On voit, en effet, dans la masse alimentaire deux parties bien distinctes , après qu'elle a éprouvé ce mélange ; Tune est une matière blanchâtre, laiteuse, qui gagne la surface , et ne forme que la plus petite partie de la masse ; l'autre est une espèce de bouillie jaunâtre, dans laquelle il est difficile , lorsque la digestion est parfaite , de reconnoitre la nature des alimens. Lorsque le foie est obstrué , et que la bile ne coule pas en assez grande abondance^ les matières fé* cales sortent sèches et décolorées, les malades sont tourmentés de constipations opiniâtres , ces matières privées de la partie colorante amère du fluide bilieux , n'irritant pas suffisamment le conduit intestinal.
Nous venons de dire comment s'opère la sépa*ration du chyle ; mais le mécanisme de cette séparation , la manière dont la chylification s'opère est absolument ignorée. Comment le mélange de -la bile avec le chyme parvient- il à en extraire la partie récrémentitielle , et à la faire surnager ? Y a-t-il quelques rapports eatre cette opération et
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la nature des principes constituans de la bile? Il est aussi impossible de IVxpliquer par la connoîs* sance du fluide biliaire, que de trouver quelques rapports entre Tœuvre admirable de la génération et la composition chimique de la semence. Tous ces actes de l'économie animale , sont aussi mys« térieuz , aussi inexplicables que la formation de la pensée par l'action du cerveau y phénomène que tant «de physiologistes ont 'regardé comme au* dessus des puissances de la matière , et pour lequel ils semblent avoir réservé toute leur admiration , quoique nilmirari, que je traduirois par ne a^étonr ner de rien\ doive être la devise de quiconque a fait quelques progrès dans l'étude des lois de la vie« XXVIII. action des intestins grêles. Après un séjour plusou moins long dans la cavité du duodénum^ la pâte alimentaire décomposée par la bile, ou plutôt par le liquide pancréatico-biliaire^, séparée en deux portions , l'une chyleuse, et l'autre excrémentitielle, passe dans le jéjunum et Tiléon , intestins grêles , qu'il est difficile de distinguer l'un de l'autre , et dont la longueur relative est différente , selon . les élémens d'après lesquels les anatomistes établissent cette distinction (i).
(i) La jongeur dci parois du jéjnnum} Tétat de vacuité de cet intestin , sa position dans la région ombilicale , le grand nombre de ses valvules conniventes , ne );>euvent servir à le faire distinguer de Tiléon 9 puisque la couleur du tube intesti* aal est très-variable dans les divers points de son étendue ; qi^e les matières qui le remplissent | se trouvent dans des portions
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Le jéjunum et l'iléon forment , à eux seula, .à peu près les trois quarts de la longueur totale des voies digestive»; plus étroits que le 'duodénum, ils sont moins dilatables , pacce que le péritoine qui forme leur tunique extérieure, en recouvre toute la surface , à l'exceptioa du bord postërieury par lequel leurs vaisseaux et leurs nevfe y pénètrent C'est par ce bord qu'ils sont fixés au mésentère » lien membraneux formé par une duplicature du péi^itoine qui soiitient les vaisseaux et les nerfs qui se rendent au jéjunum et à Tiiséou^ empêche leur nouure et prévient leur invagination. On sait néanmoins que y dans quelques cas très^rares , ce
dernier effet a lieii , non sans le plus grand danger
différentes de ce coiiduit , sui'vaiit que la digesHbn des alimens est pins Qu moins arancée à l'instant où on l'examine; <pie les -circonvolutions descendent dans la cavité du* bassin , ou remontent vers l'épigastre , suivant l'état de plénitude ou de vacuité de la vessie ou de Festomac; et qu'en/in le nombre des replis circulaires, appelés valvules conni ventes, décroît progressivement , à mesure qu*on s'avance vers la fin de l'iléon. Win slow tranchoit la difficulté , en prenant , pour le jéjunum , les deux cinquièmes supérieurs de l'intestin grêle , et , pour l'iléon , le» trois cinquièmes inférieurs. Cette diviéipn métrique est entièrement arbitraire ; elle est d'ailleurs inutil#r car il n'est peut-«étre ^'une Seule occasion dans laquelle il serait intéressât de distinguer le jéjunum de l'iléon. Lorsqu'on opère "une hernie avec gangrène , on se décèderoit plus facilement à rëtablisicmcnt d'un anus artificid , n l'on étoît sur que la portion sphacélée appartint au dernier de ces intestins ; mais il est absolument impossible d'en acquérir la certitude.
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pour' la vie des malades*, qui inenrent presque toujours lourmentes païf des. douleurs de coliques intolérables <, et que rien ne peut' apaiser* La mapche db Là nûitiàre alittientâ^ire qui parcourt Tin* testin.gréle, est.rbtardée par*fiiesboiiifareuMS cour-' bures , justeinèDt)Comparëes par qûdquesipbysio* iogistes 9 aux cbntoiH^s d'un ruisseau qui serpente €t fertilise leterreiil- qu'il, ari^ose. Ces nombreux circuits du tkibe intestinal ^-foqt^que le sejout des eiimcns lest 'assez :pfoloilgé^' pour que* le cbyle «qiriibé.de la pàrtie^xcrémentitielfe par les con* traptîona péri^alttques de l'intestin se.presenle.aux boucbe&inhalantes^leé Taisseirux lymphatiques qui en opèrent! r^absorption* Ces mçotrb cbyleùx sont surtout multipliés à la surface des valTules cou-* nitenteS) replis circulaires, de la membrane: inté* rieure , > quicécoit Hsiie ,mlôitis eut moins rapprochés , •à mesure xpoe^ron s^avande vers la fin de Pilëon« Noortsëùiementices valvules rconniventes ralentissenl^lecoiirs dés^matières^ mais encore les sail* 4ies qu'elles fitirmeat^s'enfonçant dans la pâte ali- 4ttentaiFeJU>tsqukir(intestin se contracte sur elle 9 les lymphatiquesiqois^ssentdc leur surfiace vont ^ eu «quelque sorliev chcr^^rdanâ son intérieur le cbyie «qu'ils ddiveril absorber. / ; *
» ii^ Qombrb i dfes' ^valvules ' con aivéntes > diminue 4rr«arqeh.i d*E^,tiw«ux.lyiripl«ticpres ; la marche 'de b^'inatièfie alimentaire est^aduellement accélérée à mesuioeequ'eUëse dépouiitleidesà partie ré«ereméntitidlèet nfotritive> Des «[^ùcQsité&jaboQ^
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Un anneau valvulaire mu$culQ-r)a?Lem))rdneux se trouve à 1 eadroitde l'insertion oblique de l'iléon dans le premier des gros intestin/s« Cette valvule ^ appelée du nom d*£u$»tache ou de J^auhin , que l'on en croit lesr ihventeujf^ » quoiqu^on doive rapporter à .Fallopé la gloire <)é sa découverte, est formée de <leu!K.segmens d^mi- circulaires.,, doot lé bord droit est libre et flottamt du côté de Ja cavité du cœcuia. ;Plus les parois de cet intestin sont dîstenduçB parrles?matiè?je3 qyi Iç rçmplîs|sent ^ moiusJa rétrogradation de ces maUères est. facile , l%a deux extrémités de la vdWulefSe prouvant écar*tées , et ses bords libres , rapprochés et «serres l'un contre l'autre, comme, cqux d'une boutppiiière xlont on tire les angl^ ca çeqs opp9sé;;le^ ^bres musculâives quieatreut.ds^jY^i^a.çt^ructurje, la ^end^nt4'ailUui»x}apabledeoofi^|t£Ç:^oxï.Ç}lepeut donc, d'une. part, permettrfi.I'éçit^jULl^mçnt jffçjle 'des matières, ijl>|e l'iiéon'dans Je.cp^uxn, .et.i('op' poser énevgiquement à leur rç.tpqr dans les intestins grêles.' Qi|eiquesv faits aiitori^ijit.à croire que «a^ iiésistançe esi. quelquefois :Wi:°?P^^6'^ ^t qu'un cly stère poussé avec beaucwp de force., p^sserc^jt au-delà,, et. pourroit éti^e rep4u, pf^r 1^ VQi^aîssement. L*e8'gi?os.in.i^ti»s p^^^Y^nl; /être .cons^érc^ €Oi»me une sorte ^de réservpjiir destiné i cqi^tçi;!^;, •pendant un certain temps ,. je r^^jdH e;(cré(i[\çntir i\ie\ de nos: alimens soUdes;, sifin de nous squ&iraire à l'incommodité d4s9Ûtanite de le,j;ea4r^ 6ans cesse."' •• • ,
Le péritoine ne les recouvrant point en totaliié 9 ils peuvent se dilater beaucoup , et s'étendre d^^is le tissu cellulaire qui les fixe à la paroi postérieure de l'abdomen. Leur tunique nysculaire, qui fait, en quelque sorte , la base du tube intestinal , n'est pas partout composée de fibres circulaires et Ion* gitudinales. Ces dernières , rassemblées eu fais* ceaux, forment trois rubans de «peu de largeur, dans l'intervalle desquels les parois, intestinales , relativement affoiblies, doivent, par cela même , jouir de plus d'extensibilité. Ces fibres longitudinales étant d'ailleurs moins longues que l^ÉpItestin lui - même , le froncent eu travers , et donnent naissaqce à une multitude d'excavations, de ceir lulosités intérieiires , marquées en dehors par des bosselures que des enfoncemens séparent. Si Ion ajoute à ces particularités de structure , que les matières sont obligées de remonter contre leur propte poids dans le cœcum et dans une grande partie du colon, que lescourburesqui constituent rs ilfaqué de celui-ci, sont très -prononcées, et qu'enfin le rectum , avant de s'ouvrir au-dehors par une étroite ouverture , éprouve un^ilatatiou marquée j on verra que tout , dans les gros intestins , favorise le séjour des excrémens.
L'appendice verraiculaire du cœcum est trop étroite dans Thomme pour avoir cet usage; plus larg^ et quelquefois multiple chez les quadrupèdes herbivores, elle peut servir de réservoir aux manières fécales. Son existence indique seulement I. iH
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dans rhoTnmé un point d'analogie avec les animaux chez lesquels elle est vraiment utile,* et concourt à établir la preuve que la nature «se contente d^ébaucher dan^ qutlques espèces certains organes qu'elle achève dans d'autres, comme pour marquer qu'il existe des points de contact entre tous les êtres auxquels elle a départi le mouvement et la vie.
Pendant leur séjour dans les gros intestins, les matières deviennent purement fécales en se dé^ pouillatit de la petite quantité de chyle qu'elles peuvem encore contenir. Le nombre des vaisseaux absorbans diminue progressivement du cœ-* cum vers: le recti^m; leur petite quantité explique pourquoi il est si difficile de nourvir, par le moyen des clystères, lorsque la déglutition naturelle est impossible. Les excrémens s'épaississent , se durcissent , se fidrment , se moulent en quelque sorte dans les cellules du colon , puis sont poussés par ractit>n péristaltique vers le rectum, dans la cavité duquel ils s'accumulent jusqu'à ce qu'ils produisent sur ses parois une impression suffisante pour provoqu^leur expulsion.
XXX. î)e V excrétion des matières fécçles^ Lorsque le besoin de les rendre se fait sentir, le 1[*ectum se contracte, tandis que le diaphragme s'abaissant, et les muscles larges de l'abdomen se portant en arrière (i) , poussent les viscères abdo-
(i) Quelques pbytioiogistes ont regardé comme inutile, cft
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mmaax vers la cavité du bassin, et compriment les intestins que les matières fécales remplissent. Le périnée s'abaisse sensiblement dans ces efforts, et fes fibres des releveurs de l'anus paroissent souffrir un médiocre allongement. L*action réunie du rectum et des muscles abdominaux, surmonte la resistancedessphincters;rexcrétionalvine s'opère; elle est facilitée par Thumeur des lacunes muijueuses du rectum , qui , pressées par les matières fécales, se vident et lubrifient le contour de son ouverture inférieure. Lorsqu'elle est achevée , le diaphragme s'élève, les muscles larges de Tabdo-* men cessent de pousser en bas et en arrière les viscères de cette cavité ; le périnée remonte , et lés sphincters se resserrent jusqu'à ce que de nouveaux besoins sollicitent l'exercice de la même action.
Le besoin de rendre les matières fécales, se fait plus fréquemment ressentir chez les enfans que
concours de diaphragme et des muscles abdominaux : ils se fondent sur ce que Texcr^^tiou des matières fécales s*opère également che£ les animaux dont on a ouvert le bas -ventre. Une ides lumières de TEcole de Montpellier, Astruc, nie Taction des mnsdos abdominaux dans les efforts qu'on fait à la garde-robe , el s*appttie sur cet énoncé géométrique , « qu'une corde dis-. « posée circulairement ne peut se raccourcir par sa contrac- » tion , que d*une quantité infiniment petite , et par conséquent » insensible • ; sur quoi Pitcairn dit assez plaisamment , qu'Astrnc n'a jamais fait ce dopt il raisonne 1 credo Astruccium nufigttain eacai$€.
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chez les adultes , parce que , dans le premier âge de la vie, la sensibilité du conduit intestinal est plus vive, les manières plus* liquides et la digestion plus active. À mesure qu'on avance en âge, la sensibilité diminuant , et la contra<;!tilité éprouvant un affoiblissement proportionnel , les sécrétions étant aussi moins al)ondantes., le ventre devient paresseux, les selles sont rares et peu liquides : elles sont aussi moins fréquentes et moins copieuses chez la femme que dans l'homme, soit que ses forces digestives tirent des alimens une plus grande proportion de matière nutritive, soit que ses se" crétions intestinales, remplacées par la purgation menstruelle, ajoutent moins à la masse excrëmenteuse. On détermine l'excrétion alyine en injectant dans le rectum des liquides qui délaient les matières fécales, les détachent des parois intestinales, et, exerçant sur ces parois une irritation à laquelle elles ne sont point accoutumées, déterminent leur contraction.
La fétidité des matières fécales dépend d'un commencement de putréfaction qu'elles éprouvent dans les gros intestins. Cette altération est presque toujours accompagnée du dégagement de produits gazeux, dans lesquels l'hydrogène sulfuré prédomine. C'est à la présence de ce gaz, qui tantôt s'échappe, et d'autres fois imprègne les excrémens , qu'est due la propriété dont ceux-ci jouissent de noircir Targent que l'on soumet à leur action. Ou reconnoît dans les excrément la p^M^tie
colorante des végétaux, telles que le vert des epin.'^rds, le rouge de la betterave; on y trouve les parties fibreuses végétales et animales, l(*s écorces trop dures et les graines recouvertes de leur épiderme. Les sucs digestifji ont si peu de prise sur cette dernière enveloppe , que les graines qui n'ont point été brisées par les organes masticateurs, con« servent très*souvent la propriété de germer.
Pendant que leur digestion s'opère, les alimens contenus dans Testomac et les intestins, absorbent ou dégagent divers gaz. M. Jurine, de Genève, ouvre le tube digestif d'un maiiiaqne mort depuis quelques heures, recueille les gaz qui s'en échappent, et voit que la proportion d*oxigène et d'acide carbonique dimitiue de Teslomac vers les gros intestins, tandis qu'au contraire celle de l'azote augmente ; que l'hydrogène est plus abondant dans les gros intestins que dans les grélea|^u'il est en moindre quantité dans ceux-ci que dans l'estomac. Mais l'oxigène et. l'azote appartiennentils à l'air atmosphérique, qui s'introduit toujours en plus ou moins grande quantité avec les alimens et la salive, et qui se dégage par la chaleur du tube intestinal? ou bien ces gaz proviennent-ils dé la décomposition des substances alimentaires et des liqueurs intestinales? D'ailleurs, les gaz que contient le tube digestif d*un cadavre , ne se sont-ils pas développés au moment^de la mort? On sait que dans plusieurs circonstances, au moment où la contractilité abandonne nos organes',
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les intestins se laissent distendre par les gdx^ et produisent le mëtéorisme qui hâte Tinstant de la mort en s'opposant à rabaissement du diaphragme.
Les bonnes digestions s'opèrent sans éruption de produits gazeux. L^s indigestions dégagent presque toujours du gaz hjHrogène carboné ou sulfuré; c'est à luf qu'est due l'odeur infecte des vents qui s'échappent par l'anus , odeur que n'ont point ceux qui ^sortent par la bouche : ces derniers sont formés. par l'hydrogène pur ou par l'acide carbonique. Ce dernier gnz* est quelquefois aussi rendu par le rectuni , mais bien plus rarement que l'hydrogène , altéré par le méUpge du carbone , du soufre et même du phosphore. L'ammoniaque luimême peut-il se dégager et accompagner la sortie des matières fécales dans certains flux putrides» tels oue ceux des dyssenteries compliquées de fièviwdynamique? Quoique la formation de ce gaz suppose un mouvement pu tpéfactif opposé à la vie, cette décomposition ne peut-elle pas conasD€ncer pour des matières déposées dans les gros intestins % tubes devenus presque inertes par l'atteinte que les propriétés vitales ont ressentie ? Ce ne seroit pas, au reste , le sent exemple de l'accomplissement d'nn effet chimique dans le conduit intestinal malgré la résistance des forces vitales. C'est ainsi qpe 9 dans qtielques occasions, des raisins ms^ngés en trop grande quantité , fermentent , et donnent naissance k une si grande quantité d'acide carbonique, que
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jce fluide élastique fiurinoD.te la vé&hXs^n^f des in-' festins. C'est cette espèce dç mif téoriçme <ine l'on (dissipe en buvant abondamment de. Teau pure , laquelle absorbe le gaz qui y est nattirel/euienX dis* soluble. . .„ , ...;
XXXI • De la fécréiion et de Ve^çj:^lion des urines. Absorbes avec le cbyle\ par.le^,.lyffriphaniques du tube intestinal ,. les. liquidiez, fi^l^ijent la partie nutritive extraite des alimens solides , et lui servent de véhicule ; afrivés.dansja masse du sang^ ils augmentent sa quantité , diminuent sa viscosité, et le rendent plus fluide; parcoiirài\t avec lui les longues^ routes du système cir):ulatoii:e^ ils arrosent et humectent toutes les paries .^^^ chargent des molécules qu'en d^tachct^l^ mouvement de 1^^ vie ; puis , se présentant aux Qpg^pes uriaaires , ils se séparent de la masse des.huQifiura, .entraînant avec eux un grand nombre de prodtiits de toute espèce y dont un plus long séjour dans Uéconomie ne manqueroit pas d'apporter un dérangement notable dans Texercice des fonctions.
XXXlI. La rapidité avec laquelle nous rendons par les urines certaines boissons diurétiques, a fait penser à plusieurs quHl existoit une communication immédiate entre Testomac et la vessie urinaire; fnaisout^e qu'on n'a jamais. pu démontrer ces conduits particuliers qui pourroient porter l'urine, des cavités gastriques dans la poche urinairp, saus qu'elles fussent obligées de parcourir les longues routes de l'absorption et de La circu-
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latioir^ lë'shvànt Haller a établi sur des calcals jpléins H'eiiiâct'itude , ^ue la grandeur des artères re'nalés, dont le cïilibre' est le huitième de celui de l'aorte, et la vitesse avec lîaqtïelle le sang circule, suffisoient pour expliquer la promptitude du passage de certaihes Kqueufs dans le système urinaire. Mille onêësdesahff traversent le tissu rénal dans Fespace d'une heure, en supposant que ce fluide lie contienne qu'un dixième de matériaux propres à fournir Tiirihe, cent onces, ou sept livres et un quart , pôurrbnt en être Séparées dans te Court intervalle; et jamais, quelque abondantes et diurétiques *que'^soi'efnt les boissons ,' *il ne se sépare pendant ihe heure iine plus grande quantité de ce liqùMer Kbus vei^rôns cependant , en traitant de l'âliScrt^tibù , {jtill'ii'est pas absolument împossil)lë ' qu'au ftioyen des nombreuses anastomoses dés lyinpfaatiqxiés, cet ordre de vaisseaux puisse poftfei^ dirécftément lin liquidé de l'estomac dans la v«ssEel*'nseroit superflu de rapjpeler ici les va-»riétés qu'offrent les rèrhl$, sous les rapports du nombre ," de la grandeur et' de la situation. -Ces deux viscères fabiformes, formés jiar la réunion di douze à^qiiirize noyaux glanduleux séparés chez lé fœfus et quelques quadrupèdes , attachés à laparoi postérieure de Tabdomén, derrière le péritoine, y sont enveloppés d'une couche cellulaireplus ou moins épaisse, surfout remarquable par la consistance presque suifeuse de la graisse qui en remplit les cellules. * -
Si jamais Tindustrie humaine parvient à nous re'vélèr le secret dé la structure intime de nos organes, il paroit probable que les reins fourniront la première solution du problème. Les injections même grossières passent avec facilité, des artères rénales dans lés uretères ou conduits excréteurs des reins; preuve assez convaincante d'une continua-
- lion immédiate entre les artérioles , qui singulièrement repliées, forment, avec les veinules , la substance corticale ou extérieure des reins , et les conduits rectilignes ou urifères , qui^ disposés par faisceaux coniques dans Tintérietir de ces organes , constituent ce que Ton a nommé ses substances tiibuleuse et mamelonnée. Le passage des injections , des artères dans les veines rénales , est également facile ; et j'^ai vu fréqueitiment les liqueurs les plus épaisses couler à-la-fois par les uretères et par les veines émulgentes. Cette libre communication entre les artères, les veines et les conduits excréteurs des reins, fait pressentir la rapidité du ïpassage du sang à travers ces organes dont la consistance très -grande ne permet aux vaisseaux qu'une médiocre dilatation , et la possibilité d'unô sorte de filtralion du liquide urinsfîre, dont la sécrétion ne seroit qu'une série de départs chimique* ou inécariiques que subiroit le sang en traversant
■ des conduits déliés, et dont le diamètre éprouve uri décroisseiTîeiit progressif. C'étoit au moins l'opinion de Ruisch, dont le système sur la cornposition intime de nos organes et sur la continua-
f54 DE LA DI6E5TIOK.
tion immédiate des vaisseaux sanguins avec les conduits excréteurs » est principalement établi sur ce que lui ofit démontré ses belles injections des artères rénales.* .
Les reins jouissent d'une sensibilité plus obtuse et d'une activité moins énergique que les autres glandes; Faction vitale a moins de part dans la sécrétion qu'ils opèrent, et leurs fonctions se prêtent plus aisément aux explications chimiques et hydrauliques*
XXXIII. Si l'on veut en effet appliquer aux organes urinaires les lois fondamentales sur le mecanisipe des sécrétions (i), on s'aperçoit bientôt que ces organes n'y sont pas rigoureusement soumis. De tous les liquides animaux , l'urine est celui qui présente les élémens les plus nombreux et les. qualités les plus variables. Non - seulement d^s substances qui lui sont étrangères s'y montrent quelquefois, en altèrent^ et même en changent la composition ; d'autres liquides peuvent encofe s'y mêler, et la rendre méconnoissable. Ainsi des observateurs dignes de foi ont reconnu dans, les urines, la bile^ lagraissç, le lait, le sang, le. pus, comme on peut s'en convainqre par la lecture.de la grande Physiologie de Haller, où ces faitsse trouvent réunis. Les reins ont donc une sensibilité moins active que les autres glandes sécrétoires; ils raisonnent moins ^ s'il m'est permis de^m'exprimer
(i) Voyez le chapitre des Sécrétions*
ainsi , la sensation que produisent les diverses substances dontie sang est le véhicule. Leur action est aussi.moins énergique : elle n'allère point d'une manière aussi profonde le liquide qui y est soumis; elle ne change point les qualités hétérogènes de ceux qui s y trouvent miles, et les laisse passer dans toute leur pureté.
Cette multitude d'élémens qui entrent dans la composition de l'urine , avoit sans doute été pressentie par les anciens, avant d'avoir été démontrée par les chimistes modernes; lorsqu'ils la regardèrent comme une sorte d'extrait de la substance animale, comme une véritable lessive par laquelle étoit entraîné tout ce qu'il y a d'impur dans réco-, nomie, et lui donnèrent le non) de lotiunii qui^ indique cette destination. ^
Enfin la sécrétion de l'urine se fait d'une ma-*, nière plus uniforme; elle est continuelle, ou du moins n'offre pas d une manière aussi marquée « ces alternatives d'action et de repos, si faciles! observer dans le travail des autres organes sécréteurs. Lorsque, pour remédier à la rétention de l'urine , on introduit une algalie dans la vessie uri- . naire, et qu'on l'y laisse à demeure, Turine continue à en sortir goutte à goutte , et elle inonderoît la couche du malade, si on n'adaptoit un bouchon au pavillon de la sonde. L'on trouve dans les Mémoires de l'Académie des Sciences , pour l'année inôi, l'histoire d'une conformation singulière de la vessie urinaire. Cette poche musculo-membra-
neuse .sortie par une fente de la partie inférieure de la Ugne blanche , étoit renversée sur elle-même , de manière qu'elle présentoit à Fexlérîeur sa surface muqueuse j il étoit facile d'apercevoir Tecoulement continuel des urines par Tembouchure des uretères, et d'étudier les variétés que cet écoulement pouvoil offrir, soit sous le rapport des quar lités du fluide , soit relativement aux quantités qui sVcouloient dans un temps déterminé, et qui ëtoietit différentes, suivant l'état de sommeil ou de veille , la quantité des boissons, et leurs qualités plus ou moins diurétiques.
L'humeur que renferment les conduits urinaires est trouble et imparfaite; ses principes sont uial combinés, comme il est facile de l'apercevoir, en IVxprimant par la compression de la Substance tubuleuse sur les reins d'un cadavre. Elle se perfectionne en traversant ces conduits , revêt toutes les qualités qui caractérisent l'urine , suinte à la surface des mamelons, et coule dans les calices membraneux par lesquels sont embrassées ces sommités obtuses des cônes tubuleux. Ces caTices réunis forment les bassinets, parties évasées des uretères , conduits membraneux par lesquels l'urine descend continuellement dans la vessie. Elle y descend par son propre poids i» et surtout par l'action des parois des uretères , qui ne sont pas privée^ d'un certain degré de contractilité. A ces causes essentielles , on doit joindre les secousses qu'imprîmeijt lesbattemens des artères rénales, derrière lesquelles le
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bassinet est placé, et ceux des artères iliaques ^ au-devant desquelles Turetère passe avant de se plonger dans la cavité du bassin ; la pression alternative des viscères deVabdomen , dans les mouve-* xnend de la respiration ; les secousses qui résultent des exercices du corps ^^ comme de Téquitation , de la marche , de la course , etc. etc. ; la pression des colonnes de liquide toujours aflSuentea du côté des reins , et le défaut de résistance du côté de la vessie.
XXXIY. L'urine entre continuellement , et goutte à goutte dans ce viscère , en écarte les parois y sans produire sur ces parois , qui y sont habituées, aucune impression perceptible. Pour que l'uriné s'accumule dans cette poche musculo-mem* braneuse (i) placée hors du péritoine , dans la cr^
(i) La vessie urinaire manque dans la classe nombreuse de» Tolatiles. Chez eux, les uretères' viennent s'ouvrir dans le cloaque , sac musculo-membraneux qui tient la place de Tintestin rectum , de la vessie et de la matrice , et sert en m^rae temps de réservoir aux excrémens solides , aux urines et aux œufs détachés des ovaires^ L*urine des oiseaux délaie les matières 'fécales , et fournit le carbonate de chaux , qui forme la base de l'enveloppe solide des œufs. Elle a une telle disposition à se concréter , que j*ai toujours observé , dans la dissection de plusieurs individus appartenant à différentes espèces , une matière terreuse, ou saline et cristallisée, formant des stries blanchâtres, faciles à apercevoir dans le. liquide qui coule par les uretères, à travers les parois minces et transparentes de ces conduits. On conçoit d'apirès cela , sans peine , combien eût été fréquente lu formation des calculs chea cette classe d'ani*
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▼ité du bassin, derrière les os pubis, aa-dessM desquels elle ne s'élève point dans les adultes , hors les cas d'une assez grande réplétion ; il faut qu'elle ne puisse sortir par Turètre, ni refluer par les uretères. Cette rétrogradation est empêchée par rinsertion oblique de ces conduits , qui marchent quelque temps entre les tuniques musculaire et muqueuse de la vessie , avant de s'ouvrir à son intérieur, vers les angles postérieurs du trigone Yésical, par des orifices plus étroits que leur cavité. La membrane interne de la vessie soulevée à Tendroit de ces ouvertures, les fait paroitre comme garnies d'une espèce de valvule , qui s'applique d^autant mieux aux orifices , que Turine contenue dans la vessie , en écartant ses parois, presse Tune contre l'autre les tuniques dont elles sont formées, et entre lesquelles rampent les uretères , dans Tespace de sept à huit lignes.
L'urine qui coule dans la vessie , est obligée d'employer une certaine force pour en écarte r les parois sur lesquelles- pèse le paquet intestinal. Cette force n'est autre chose que celle qui fait couler le liquide jians les uretères , et quoique peu considérable, elleparoîtra bien suffisante , si l'on fait attention que les fluides qui passent d'un canal étroit dans une cavité plu^ spacieuse , agissent sur tous les points des parois de cette cavité , égaux en sur-
Aiaux, si les urines s'accumuloient et séjournoient pendant quelque temps dans une poche destinée à Us recevoir. .
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face à Y aire du canal , avec une force égale à celle qui les fait couler dans celui-ci ; de manière que fii l'urine descend par l'uretère avec un seul degré de force , et que la surface intérieure de la vessie ait mille fois l'étendue de Vaire des canaux qui lui viennent des reins f la force sera mille fob muU. tipliée.
On rend cet énoncé purement géométrique , en disant que la force avec laquelle l'urine coule par les uretères , est à celle par laquelle les parois de la vessie sont dilatées , m* qu'est le calibre des ure-^ tères à la capacité de la vessie.
La pression que l'urine accumulée dans la vessie exerce sur la partie inférieure des uretères, n'em** pèche point la totce qui les fait couler dans ces conduits , de les pousser dans la* vessie ; car la colonne de liquide qui descend par les uretères , étant plus haute que celle que contient la vessie , ces deux organes i^eprésentent un syphon renversé, dont la longue branche est figurée par l'uretère.
Les causes qui retiennent l'urine dans la vessie sont, la contraction de son sphincter, anneau musculeux doxit est garni l'orifice vésicat derurètrc, l'angle que forme ce canal après s être séparé de la vessie, et enfin l'action des fibres antérieures des* releveûrs de l'anus, qui embrassent le col de cet organe , entouré d'ailleurs et soutenu par la glande prostate. Ces fibres, qui peuvent comprimer la prostate sur le col de la vessie , et remonter celuici contre la symphise des pubis , ont é(é nommées.
par Morgagni , faux sphincters de la vessie (pseudo^ sphincieres vesicce ).
L'urine , déposée goutte à goutte dans la vessie ^ en écarte graduellement les parois : cette poche musculo*- membraneuse s'élève en soulevant les circonvolutions de l'iléon, et, Je .péritoine devant lequel elle monte , derrière les pubis et les muscles droits abdominaux qu'elle touche immédîa— tement. Ces rapports de la vessie dilatée avec le péritoine , qu'elle détache de la paroi antérieure de l'abdooien , pour sç placer entre lui et les mus* des qui forment cette p^roi , expliquent la possibilité de la percer au - dessus des pubis, pour donner issue à l'urine accumulée, sans pénétrer ^ par cette ponction , dans la cavité du péritoine. L'urine séjourne plus ou moins long-temps dans la vessie, suivant que celle-ci est plus ou moins ampl^, ses parQis plus ou moins extensibles et irritables, suivant aussi que le liquide est plus ou moins acre et stimulant. Ainsi, les vieillards , dont la vessie ne jouit plus que d'une sensibilité obtuse et d'une médiocre contractilité , rendent moins fréquemment leurs urines; elles s'accumulent en plus grande quantité dans la poche qui leur sert
Tde réservoir , et qui souvent ne s'en débarrasse qu'avec peine. L'usage des boissons diurétiques , et principalement des cantharides , rend les urines plus stimulantes : elles agacent vivement les parois de la vessie, et la sollicitent, à chaque instant, à
>e contracter. Toute cause d'irritation existante
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dans la vessie elle «même, ou dan& le voisinage ^ rend plus fréquente l'envie de re-iulre les urines* C'est ce que Ton observe dans les afiections calculeust'S, les béuiorrhoïdes , la blennprrhagie, etc* Pendant son séjour dans la vessie , lurine s'épaissit par l'absorption de ses parties les plus fluides, ses ëlémens se combioent d'une manière plus intime ; quelquefois même elle paroit y éprouver un com« mencement de décomposition.
XXXV. Lorsque, soit par le tiraillement qu^ l'urine fait éprouver aux fibres musculaires de la vessie , soit par l'irritation qu'elle occasionne spr les ner& qui se répandent dans le tissu de sa tuni*que intérieure, nous éprouvons dans le bassin un sentiment de pesanteur , joint ù une sorte de ténesme qui,.s'éteudant le long de rurétre, nous ^avertit du besoin d'uriner ; alors poi)s,coa tractons la vessie , et i joignant à son açj^oa.ct^lledu diaf^ pbragtn^ et des muscles 'abdonpiaau:^:;, npus nous déWrrassons ; de l'urine par un méc^^isme très-^ analogue à celui dé l'excrétiop des matières féca-^ les (XXIX). On doit cepeadan^: obseryç^.que, dai^s l'état nat urel, r.accieSi&ion des puissanc^s,f^Mxili|iires n'est indispensable que pour rompis réquiUbj?e entre les contractions de la vessie, et }a résistance que les causés retenti ves opposent à la sortie des urines. Après avoir contracté simuUaném^ent le diaphragme çt les ^mu^cles abdominaux , pour refouler les intestins sur la messie et proq^urer la sortie du premier J€t d'urine, nous qes^ons cet j. x6
effort ; et la vessie seule , toujours soutenue par le poids des viscères qui la pressent à mesure qu'elle se vic^é , achève l'excrétion. Nous ne répétons le premier effort que dans le cas où nous voulons accélérer l'expulsion ; dans l'excrétion des matières stercorales, au contraire , la tunique mus* culeuse du rectum a besoin d'être toujours aidée par les puissances expiratoites ; ces matières plus solides sortant toujours plus difficilement que le liquide urinaire. Un seul fait prouve jusqu'à l'évidence que c'est principalement k l'action de la vessie qu'est due l'excrétion des urines. Ce sont les efforts violens mais inutiles dans lesquels se consument les malades affectés de rétention d'urine par paralysie de la vessie (i).
L'urine est projetée avec d'autant plus de force parle canal de l'urètre, qu'elle passe d'une cavité* spacieuse dans un conduit étroit. L'énergie plus ou moins grande de la tuniqtie musculaire de la vessie, fait que l'urine est chassée plus ou moins loin : on sait que dans les vieillards elle est tellement àffoiblie , qu'elle peut à peine en lancer le jet quelques pouces au-delà du canal. Celui-ci ne
(i ] CrcHroil-o/i que des physiologistes^ajent regardé cet organe comme inerte et absolument passif dafis Texcrétion des uirineSi qui s'effectue , selon eux , eu vertu de la pression médiate , que les muscles larges de Tabdomen et le diaphragme exercent sur la poche qui les contient ? Yonlez-vous dans la 'diversité des opinions , rencontrer la vérité ? prenez la moyenne entre les plut opposées. Uliacos intrà muros, peocmtur et extriu
doit point être considéré comme un tube inerte dans l'éjection des urines, il se contracte sur elles , en accélère l'écoulement , aidé dans cette action par les muscles bulbo-caverneux , auxquels plufiieurs anatomistes ont donné un nom tiré de leurs usages {accélérateurs de P urine).
C'est par l'action de ces muscles que sortent les dernières gouttes d'urine qui reste encore dans le canal lorsque la vessie esfr complètement vidée. L'action tonique et contractile de l'urètre est tellement marquée , qu'on doit ranger son resserrement spasmodique au nombre des causes qui rendent quelquefois si difficile l'opération du cathé* térisme. Si l'on y pratique des injections, au moment où l'on ote le tuyau de la seringue , qui doit boucher exactement son orifice extérieur , les parois distendues reviennent av^c force sur le liquide injecté , et le font sortir par un jet rapide.
La vessie et le canal de l'urètre sont intérieurement recouverts d'une membrane dont les cryptes glanduleux sécrètent une humeur visqueuse, propre à défendre les parois de ces organes contre l'impression trop vive de l'urine, et à faciliter l'écoulement de ce fluide. Cette membrane plus étendue que les cavités qu'elle tapisse , forme un grand nombre de replis qui s'effacent, lorsqu'elles sont dilatées par la présence de l'urine. L'humeur muqueuse abondamment sécrétée dans les affections catharrales de b vessie, devient aussi plus filante et plus albumineuse. Celle que séparent les
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glandulei urétrales, change de qualités, augmente en quantité par le stimulus yénérieD, et forme la ma.tière dei'écoulement bleimorrhagique» Les orifices die ces cryptes glanduleux dirigés en avant, peuvent -arrêter le bec d'une sonde , nouvel obstacle au cathétérisme (i).
.Xi'éxcrétion des urines ne peut se faire en même temps que celle des matières fécales, lorsque cellesci , très*dures, compriment la partie prostatique et membraneuse de rurè;tre , placée au-devant de l'extrémité inférieure du rectum. Elle est difficile et souvent impossible dans une forte érection , les parois du canal se trouvant étroitement appliquées l'une à l'autre par le gonflement de son tissu spongieux , et par celui des corps caverneux de la verge. Le mode de sensibilité de l'urètre est d'ailleurs tellement changé , qu'il ne se prête qu'à l'éjaculation de la liqueur séminale.
(i) Lorsqu'on pratique cette opération pour un cas de simple paralysie de la vessie , il yaut mieux se servir d*une sonde tr^s- grosse, sur laquelle les parois de Turètre s'étendent sans former de pîis , et dont l'extrémité arrondie ne peut s'engager dans le» lacunes muqueuse» de ce conduit.
Quand , dans un cas de rétention d'urine, la vessie s'élève au-dessus des pubis y son bas-fond remonte , et il arrive un moment de réplction extrême, où, semblable à la matrice, à une époque avancée de la grossesse, elle semble faire effort pour passer du bassin dans la propre cavité de l'abdomen ; on ne peut alors' sonder les feniraes , qu'en courbant davantage Talgalie qui leur .est destinée.
Lorsque la vessie s'est complètement débarrassée, elle se concentre derrière les pwbis; la tumeur qu'elle forme au-dessus de ces os , lorsqu'elle est bien remplie , s'affaisse , le ventre est moins saillant , la respiration plus facile , et l'on se sent plus léger. La vessie ne peut se vider complètement que le bassin ne soit médiocrement incliné en avant; son bas-/ond, placé au-dessous de son col , retient sans cela une certaine quantité d'urine.
XXXVL Propriétés physiques de Vurine. Cette liqueur étant plus ou moins abondante dans un homme sain, suivant la quantité des boissonset leurs qualités plus ou moins diurétiques, l'état de sommeil ou de veille, l'abondance des antres sécrétions , et principalement de la transpiration ; il est extrêmementdifficile d'en déterminer exactement les proportions. Rien n'est plus variable que sa quantité, comme on peut s'en convaincre en lisant les calculs faits à ce sujet par nn grand nombre de physiologistes. Tantôt on rend moins d'urine qu'on ne prend de boisson, d'autres fois, les urines sont en plus grande proportion que les alimens liquides : on peut' néanmoins dire que la quantité des urines rendues en vingt-qua(re heures, est égale à celle de la transpiration insensible dans le même intervalle ; qu'ainsi elle peut être estimée de trois à quatre livres dans un homme adulte et sain. Sa couleur varie, depuis le jaune légèrement citronné, jusqu'à l'orangé, voisin du rouge : son odeur et sa saveur la caractérisent^
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au poikit qu'on ne^peut la confondre avec aucune autre liqueur animale.. Sa couleur est en général d'au tant plus foncée, son odeur et sa saveur d'autant plus fortes et plus piquantes, que sa quantité est moins considérable, quelesystèmecirculatoirejouit de plus de force et d'activité, et que les substances dont nous vivons sont d'une nature plus animale. On sait combien est fétide et peu abondante l'urine des animaux carnivores; quelle horrible puanteur exhale celle du chat ! Constamment plus pesante que l'eau distillée, elle Test plus ou moins, selon les proportions des sels et des autres substances qu'elle tient en dissolution : elle est aussi légèremeiît visqueuse , mais non point filante , comme le sérum du sang, la bile, la salive, et les autres fluides albumineux.
. XXXVII. Nature chimique de Vurine. Ses propriétés sont toujours plus prononcées dans un adulte mâle et vigoureux, que dans les enfans, les femmes et les sujets peu robustes. L'analyse chimique de l'urine y démontre onze substances dissoutes dans une grande quantité d'eau; ce sont l'urée, une matière animale gélatineuse, des mu* riates et des phosphates de soude et d'ammoniaque, séparés ou réunis en sel triple , le phosphate de chaux 9 le phosphate de magnésie , les acides phosphorique, uriqueetbenzoïque. Outre ces matières, qui existent constamment dans l'urine humaine « ce liquide peut contenir un grand nombre d'autres substances ; et s'il est vrai que le système urinaire
puisse être regardé comme rëmonctoire de toute 1 économie , on ne conçoit pas que tous le^ prin-;; cipes qu'a jusqu'ici découverts l'analyse de nos solides et de nos humçurs , ne s'y rencontrent en plus ou moins grande proportion dan^^les diverses circonstances de la vie. De4à viennent y.^ans doute ^ les différences multipliées que l'urine a offertes aux chimistes qui ont étudié la nature de ce liquide y en l'abandonnant à sa composition spontanée, ou en le soumettant à divers réactifs. ;
Comme l'urine est d^ toutes noç liquçurs la plus éminemment putrescible ; il faut l'examiner peu de temps après sa .sortie de la vessie : elle est alors manifestement acide ; mais bientôt ^ et surtout si . la chaleur de l'atmosphère hâte et favorise ces changemens, elle se trouble, ses matériaux se décomposent et forment divers précipités. L'urée et ia gélatine, qui sont les seuls principes fermentescibles et altérables, fournissent de l'acide acéteux, de l'ammoniaque, de l'acide carbonique ; et du jeu des attractions entre ces substances nouvellement formées et les élémens primitifs , nait une muiti-' tude de composés nouveaux, dont la counoissance appartient aux çhinnistes.
De toutes les parties constituantes de l'urine , il n'en est point de plus essentielle , qu'une matière syrupeuse, cristallisable et déliquescente, à laquelle M. Fourcroy a donné le nom particulier A'urée. Ccxprincipe, auquel le liquide urinaire doit ses propriétés caractéristiques, sa couleur^ son.
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odeur, èâ' saveur particulières, entrevu par plu* sieurs chitriiàtèà qui ont tracé q^ùelques traits de son histoire , en le de'srgnant par des^noms diffé» rens, selon l'idée qu'ils aboient de sa nature, n*est bien coninû que depuis les 'derniers tria vaux de ca célèbre professeur (i). C'est un composé dans lequel razotcprédôraine , comme le prouve l'énorme quantité de ca:i*bonate ammoniacal qu'il donne par la distillation : on peut le considérer comme le produit le plus animàlisé posi^ble, ayant une- telle fendâiice à la ferme ntetion putride', que retenu dans Féconoitiie animale , il poiirroit éprouver tîètte altération , et vaincre' la puissance dntiseptîque des forces vitales, si la nature tie s'en débar* rassoit par le moyen des urines.
On if à'pôint encore donné assez d'attention aux symptômes à^Xkfièt^re urinetise, affection qu'ocôasiônttb la réteïitioii trop prolongée de ce liquide dans la cavité dé la vessie. J'ai eu plusieurs fois occasion ^d'ôb!5et*ver qu'aucune- ne donnoit des signes plus marqués de ce que les médecins appel* lent putridité. L'odeur urrrieuse et amnioniacale qu'exhale tout le corps des malades, la moiteur jaunâtre et huileuse dotit leur peau est recouverte , la soif ardente qui les dévore, la sécheresse et la rougeur de la langue et de la gorge , la fréquence et l'irritation du pouls , jointes à
(i) Fojrez son ouvrage intitulé ^ Système des Connaissances thimiques-f etc. e>z-8^ tom. x, pag. i53 et^suiv.
Tempâtément et à la flaccidité du tissu cellulaire ^ tout annonce que la substance animale est menacée de la plus prompte et de la plus effrayante décomposition.
J'ai observé des phénomènes analogues sur un cfaat et un lapin , auxquels j'ai lié les uretères. Rien n'est plus facile que de trouver ces conduits et de faire cette expérience. Après avoir fendu crucialement la paroi ombilicale de l'abdomen, on ramène à gauche le paquet intestinal , pour faire la ligature de l'uretère droit, et à droite pour lier l'uretère gauche. Tous deux s'aperçoivent à travers le péritoine , collés derrière cette membrane , à la paroi lombaire du bas -ventre ; les ligatures placées vers le milieu de leur longueur , on réunit les lambeaux résultant de l'incision , par un nombre suffisant de points de suture , et l'on entoure le ventre de l'animal d'un linge trempé dans une décoction éinolliente : au bout dé trente -six heures , déjà la soif, l'agitation étoient extrêmes , les yeux brillans ; la salive abondante exhaloit une odeur manifestement urineuse : au troisième jour , le chat fut pris de vomissemens glaireirx , dont la matière étoit remarquable par une semblable odeur; bientôt à l'agitation comme convulsive succéda une prostration extrême, il mouï'Ut le cinquième jour; les intestins n'étoient pas enflammés^ la vessie parfai« tement vide , les uretères dilatés par l'urine , audessus de la ligature jusqu'aux reins , égaloient le doigt annulaire en grosseur. Les reins eux-mêmes i
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pénétrés d'urine , en étoiént gonflés , ramollis et comme macérés; tous les organes, toutes les humeurs et le sang lui-même , participoient à cette diathèse urineuse ; la putréfaction saisit le cadavre aussi-tôt après la mort, et , au bout de quelques jours , la décomposition étoit presque complète. Dans le lapin , les symptômies marchèrent avec moins de violence et de rapidité , il n'y succomba qu'au septième jour ; l'odeur de toutes les parties, quoique manifestement urineuse , étoit moins infecte , et la putréfaction qui s'en empara mit plus de temps à les détruire.
Ces deux expériences confirment d'abord ce qu'ont dit quelques auteurs sur l'absence de l'urine dans la vessie , jtoutes les fois que l'on pratique la ligature des uretères ; preuve incontestable que ces conduits .sont la seule voie par laquelle ce fluide puisse arriver dans la vessie. Elles concourent à prouver , d'une manière convaincante , que les reins sont l'émonctoire au moyen duquel le sang se dépouille de sa partie trop animalisée : enfin elles établissent que la rétention de cette matière est d'autant plus dangereuse pour l'économie, que l'urine est elle-même plus animalisée.
La nature pourroit-elle suppléer, par d'autres excrétions , à l'évacuation des urines; cette liqueur éminemment excrémentielle pourroit-elle sortir sans danger par d'autres couloirs ? Pour résoudre cette question intéressante , on a estirpé les reins à plusieurs chiens. L'enlèvement d'un seul rein
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u'empéchoit pas la sécrétion de continuer ; Tabla-* lion des deux reins ii*la-fois a , dans tous les cas, fait mourir l'animal au bout de quelques jours , et l'ouverture des corps a constamment montré une grande quantité de bile dans la vésicule du fiel , dans les intestins grêles , et jusque dans l'estomac : comme si Turée eût cherché à sortir par cette voie , unie au liquide biliaire. Ces expériences ont été faites à l'hôpital Saint-Louis dans le cours de l'an XI.
L'uré^ , combinée avec une certaine quantité d'oxigène, paroi t former l'acide pa^iculier à l'urine humaine, qui constitue à lui seul le plus grand nombre des calculs vésicaux : il ressemble à l'urée , parce que ses cristaux , traités par le feu , laissent exhaler une grande quantité de carbonate d'ammoniaque ; mais il en diffère essentiellement par sa facile concrescibilité. Il se cristallise en effet toutes les fois que l'urine refroidit , et forme la plus grande partie du sédiment urinaire. Cet acide si foible, que quelques-uns Tout regardé comme un simple oxide , a reçu de MM. Fourcroy et Vau-. quelin le nom d'acide urigue* Parmi ses caractères les plus saillans , il faut placer sa presque insolubilité dans l'eau froide ; sa fixité est si grande, qu'il faut, pour la dissoudre, plusieurs milliers de fois son poids d'eau bouillante , il n'est pas alors difficile d'expliquer pourquoi il donne si fréquemment naissance aux concrétions urinaires ; on a même lieu de s'étonner que cette maladie ne soit
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pas plus commune , puisqu'il ne faut qu'un léger refyoidisseraent dans Turine pour que son acide se précipite et se cristallise. Aussi toutesies fois qu'un corps étranger tombe dans la vessie , il devient le noyau d'un calcul formé par l'acide urique, qui vient ëe concréter à la surface de ce corps plus froid. Si les quadrupèdes sont si peu exposés aux calculs vésicaux , c'est à l'absence de l'acide urique dans leurs urines qu'on doit l'attribuer , et aussi à ce que lej;carbonate de chaux , qui , chez eux , forme la matière de ces concrétions , est un sel que les acides kes plus foibles décomposent avec effervescence ; or , plusieurs de ces acides peuvent se montrer dans le liquide urinaire.
Le phosphore , qu'il est permis de regarder comme le résultat d'un degré très-avancé d'animalisation, entre en grande proportion' dans l'urine humaine. Outre les sels phosphoriques qu'elle contient , il s'y trouve toujours une certaine quantité d'acide phosphorique libre, qui tient en dissofution le phosphate calcaire , et donne à l'urine son acidité si manifeste , lorsqu'on l'examine fraîche ou récemment' sortie de la poche vésicale. Aussi est-ce de Turineque le phosphore fut d'abord retiré par ceux qui le découvrirent : elle a été longtemps en possession de le fournir pour les besoins des arts ; mais on ne l'emploie guère à cet usage , depuis que la découverte de l'acide phosphorique dans' le sel terreux des os, a rendu la fabrication du phosphore moins dispendieuse et plus facile.
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Dans l'uriiie des mammifères frugivores , les sels phosphoriques se trouvent remplacés par le carbonate calcaire.
Certaines substances imprègnent les urines d'une odeur particulière. On sait qu'il suffit de passer quelques instans dans un appartement nouvellement verni avec l'huile volatile de térébenthine , pour que les urines rendues quelque temps après, exhalent l'odeur de la violette : les asperges leur donnent une fétidité bien remarquable.
XXXYIIL Outre les variétés accidentelles que présente l'urine^ variétés indéterminables, puisque ce liquide n'a point exactement la même composition , ne contient pas les mêmes principes , dans le même sujet , aux divers temps de la journée , suivant la nature et la quantité de ses alin^ens et de ses boissons , l'exercice, qu'il a pris , les affections de l'âme qu'elle a éprouvées, etc. etc. elle offre des différences constantes , ' relatives au temps qui s'est écoulé depuis le repas , à l'âge des individus et aux maladies dont ils peuvent être atteints. ^
Depuis long-temps, les physiologi&teadistinguent
deux et même trois espèces d'urines, suivant, les temps où elle est rendue : ils les désignent par Jes noms d^ urine de la baisaon, A^urine du chyle et A^ urine du sang. La premièreest un liquide aqueux, presque incolore, qui retient souvent, d'une ma^ nière remarquable^ les qualité^ des boissons; elle
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des urines , et se nlontrer dans ce liquide , de même ou ne conçoit point que, dans diverses circonstances , qu'il est impossible de déterminer ou de
prévoir,, tout ce qu'il y a de concrescible dans le corps, ne puisse former la matière des calculs uri-* naires.
Celte diversité des élémens qui entrent dans la composition des calculs urinaires, le défaut de signes auxquels on puisse reconnoître leur nature, la sensibilité des parois de la vessie , qu'irritent dangereusement les réactifs , à l'aide desquels on pourroit dissoudre les concrétions qui se forment si fréquemment dans sa cavité , doivent faire regarder comme bien difficile au moins , sinon comme lout-à-fait impossible^ la découverte d'un lithontriptique, qui reu^roit inutile une opération chirurgicale , dont oi^ ^peut-être jusqu'ici trop exagéré et les difficultés çt le danger. ^
XXXIX. L'activité du système urinaire chez les habitans desclimats tempéré^, ^st la cause à laquelle doit être attribuée la fréquence des affections calculeuses , en HpUand^, en Angleterre , en France , tandis qu'elles sont très-rares dans les contrées plus méridionales , pu la sécrétion urinaire paroU remplacée par la transpiration cutanée ,. dont U quantité est toujours en raison inverse ^e celle des urines. Nulle. part il n'existe plus de calculeu^c qu'en Angleterre, et surtout qu'en Hollande , pays dont l'atmosphère froide et humide favorise mal l'excrétion transpira toire déjà peu abondante dans
l^s sujets d'un teinpërament lymphatique , tem* përament qui est celui du plus grand nombre des Bataves. Ce n'est qu'en un tel pays qu'un opérateur {Rauf) pouvoit tailler plus de quinze pents malades, comme on dit qu'il Va fait avec succès. Le diabètes, ou flux immodéré des urines, maladie qui paroit produite par un excessif relâchement du tissu rénal , n'a été fréquemment observé que dans les régions froides et humides , comme la Hollande , l'Angleterre et l'Eoosse : il est plus rare en France et en Allemagne , et parfaitement inconnu dans les pays chauds. Ce relâchement du tissu rénal dans le diabètes , dépend de la fatigue des organes urinaires trop ex^ercés, comme le. prouve le succès des toniques et des astringens dans le trai« tement de cette maladie.
Les affections de l'organe cutané semblent^ au* contraire, propres aux habitans des contrées méridionales. La lèpre nous viçnt de la Judée ; le mal rouge, de Cayenne;.le pian de Java; Tyaws, Téléphantiasis, les éruptions dartreuses , scabieuses» sont plus communes chee les peuples du midi que chez ceux qui vivent sous les zones tempérées. Sous les climats voisins de l'équateur, la surface du corps, habituellement en contact avec un# atmosphère embrasée, se trouve frappée d'un vif excitemént; la peau plus irritée, sécrète davan-* tage ; la transpiration est tellement abondante, qu'elle affoiblit rapidement ceux qui, venant des pays éloignés, n'en ont pas encore contracte Vha- I. a? . ■
bitude. Le système cutahë est dans un état d'activité pre!dominante , relativement au systèttie urihaire , dont l'action décroît proportionnellement Ces différences, dans l'énergie des dfeui Systèmes, expliquent aisément la diversité de leurs liiàlâdies ; car, loi générale, plus un organe ou un système d'oi'ganes s'exerce, plus il est exposé aux^maladiés, qui ne sont que des dérangemens de son action.
Les affections calculeuses sont plus fréquentes dans l'enfance et la vieillesse , que danâ l'âge adulte. I)ans la vieillesse, on transpire moins, l'on urine davantage. Les sels phosphoriques, base d'un grandi Sombré de calculs urina'ires, sont plus aboudans chez les vieillards, comme le prouve l'ossification dès artères, desligaméns, dès cartilages , des membranes , 1^ solidification , lé durcissement presque général dés parties. Dans Tes enfans, l'activité du système urinaire est proportionnée à celle des organes digestifs. Destinés à évacuer au-dehors lé résidii de là niitrition , trés-active à cette époque de là vie, lés organes sécréteurs de l'urine jouissent également d'iine grande énergie. Enfin, on observé que le plus grand nombre de calculeux reçus dans ïes Kôpitaùx dès grandes villes, vieiit dés rues basses et humides .voisines des fleuves qui les tràversent; tout cbiicoiirt donc à établir que la fréqueiicé dès câlciils urinaires dépend d'un accroissement marqué dans l'activité de l'appareil destiné a là sécrétion et à Texcrétion de l'urine.
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CHAPITRE IL
Dé l*^bsorption.
XL. Uaits rhistoire des phénomènes de la rië^ l'exposition des fonctions du aystème absorbakit \ doit immédiatement suivre celle des fonctions dé l'appareil digestif. I^es vaisseaux tmï pompent lé chyle séparé des alimens par l'action des organes de la digestion, forment une partie considérable du système absorbant, ressemblent parfaitement aux autres lymphatiques , et n'en diffèrent que par leur origine. Bors le temps de là digestion, ces Vaisseaux charrient une véritable lymphe, absorbée dans le tube intestinal, dont l'intérieur, quoique vide , est toujours mduiUé par une sérosité mu"qtieùse abondante.
Il existe, dans toutes les parties du corps hu* main , dans la profondeur comme à la surface de nbs organes , des vaisseaux chargés du double emploi d'absorber et de porter dans la masse du sang les substances, à l'aide desquelles notre machine s'entretient et se répare, et les débris qui résultent de la continuelle destruction de nos parties ; car on ne doit point oublier que la matière organisée et vivante , intérieurement agitée par un double mouvement, se compose et se décompose sans cesse.
JSSo BE L'ABSORPTION.
XLI. L'absorption s'exerce tantôt sur des snlv^ stances venant du dehors, telle est l'absorption cutanée^ celle du chyle, etc. ; d'autres fois, sur des liqueurs produites par' la transsudation artérielle , telles que la sérosité qui mouille la surface des membranes séreuses , la graisse , la moelle des os y et cette absorption est presque toujours proportionnée à la transsudation, de manière que la sérosité , absorbée à mesure qu'elle est déposée à la surface des membranes dont. elle entretient la con« tiguité , ne s'accumule jamais en écartant ces membranes, hors les cas d'hydropisie. Enfin, il est une espèce d'absorption que Ton peut nommer nutritive ou moléculaire , parce qu'elle s'exerce sur les molécules qui , dans le travail de la nutrition , abandonnent les organes , et cèdent leur place à celles qui viennent les remplacer. C'est cette absorption qui préside à là décomposition des organes, à laquelle Jean Hunter donnoit le nom d'absorption interstitielle. Par elle le thymus si volumineux sur le fœtusdisparoît entièrement chez l'adulte* On diroit quç cette absorption s'exerce à tout instant^ et ef^ctue la décomposition d*une manière en quelque sorte nécessaire. Elle explique d'une manière satisfaisante,les érosions spontanées du solide vivant d'où résulte l'ulcère (i). M. Dumas a prétendu expliquer par là le sentiment de la faim, qui arrive, selon ce médecin , lorsque les bouches absorbantes
(i) Nasographit chirurgicale , t. i , art. Ulcères A toniques.
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tournent contre les parois solides de Testômac , leur activité aiiparavant^employée à Tinhalâtion des li-* quides; mais pour que cette hypothèse tout-à-fait gratuité jouît de quelque probabilité , il faiiflroit avoir trouvé lés parois de Festomac détruites bu amincies d'une manière #ensible chez lés personnes morteârde faim. Leurs cadavres ont offert au con-' traire ces' parois 'épaissies ^près la' rétraction du viscère revenu sur* lui-riiême. Cette absorption intérieure est activée par l'état inflammatoire, et dç-là, l'utilité d'échatiï^r les tumeurs firoides, d'exciter un léger *d(?grë* d'inflammation dans lès glandes engorgées , afin 'ijife* ra xésolùtibn s*en opère. 'C'est pour ttette ràfsôn que le gorrflènieht et Tindurâtion du testicule,' lorsqtie la dégénèrescence i/àbcéreuse n*estpoittt. encore survenue, ne' contre'*! ndîque pas l'opération êe Thydrocèle par Finjection, ' i. . .
• J en ai acquis il y a quelque» ânnéés^ ïâ preuve convaincante. Un jardinier, soui^d et mitèt dé nais-, itfance, portoit, depuis quelques années, uriè*hyd<*o« cèle pour laquelle on lui fafisoit Une porictibri tdus les six mois. LbrsqUe je pratiquai la dernière, le testicule ^e trou voit gonflé, dur, et son volume étoit triple du naturel , sans que toutefois le malade se plaignit d'y ressetotir aucune douleur. Une séro ' site roussâtre sortit en abonjdance : au bout de deux jours, Tinflammation se déclara dans la tunique vaginale, les bourses se tuméfièreut, ces parties furent couvertes de cataplasmes émoUiensî au viog^-
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tième . le testicule avoit considérablemf Ut ^iran nué, il adhëroit à l'ii) teneur 4ç sa tunîqqe; lagué* luson fut jugée radicale. ^îlle l'étoit réelleiuent; car, depuis dix. années^ la collection aqueuse n'a pojnt reparu, et le ipalade ^e livre ayx trayauic pe'ui- 1)1^ de ^ profession. Je le rencontre fréquemtpfjnt» et chaque fois » par des sons inarticulés et dec^ gçs.tes de satisfaction , il m'exprime ;S^ reçoiiiii^îssance. .. {^'absorption est trèsaçtiyç che^ le^.er^faps^.d^n^ l^femipe, durant le sqmpfieil, )e matin, Ipr^ue le. corps est délassé par le ^epojs de la nuit; Tétat de foibIesseau£^nent^-t;ii ou djipimie-t-il ce,tte ftpûr yité? On s^lf <|u'^li e§f d^f hommes rohgs);e;^ qui frç'quentexirt imp!ui)6p:)^Qt j|^& fcmnies le^ pjp^ ipfçiîtéea par le yi^ps s^phi^tiqu^c^y et; qui reçqiy^ntla
contagipnlorsqu'ils.s^'y :e^pp9e];if affpihli&par qu^l* qu!f xG^t.lfil ^prii;^ §|ç^,nf)pt de plaintes et d'inquiétudes , a toujours été regardé ccmme un pré^çrv^. tif çontTf ,1$ pesté d'Orient. Un chieQ piqué à Tim* proyiste par une vipère, X^\ bien moiqs; d^nge-, xifçqs^i^e^t , tontes choses égfiks d'^Ul^U^^f que lorsqq'îl ^>tixé quelque tempis^e reptile , dont l'aspect Ta frappé d'une tje?Frev|r .p^ps ou moiçis. profonde , etç. Mais , dans tpube^ cas circonstances y la foiblesse favorise-t-elle l'introductioq des prinpipee;* contagieuse , en augmentant la fprce absoifbante;ou bien , ce qui e^t plus probable ,' cette foiblesse , introduite dans le système nçryeiix, qç /{lit-çUe que le rendre plus susceptible d'?tre affecté parlesimpressions délétères?
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XLII. L'absorption çst moins énergique au-de* hors qu'aurdedans, à la surface e^^ériei^re du corps t qu'aui^ sjurfapes des cavités intérieure^ et daqs 1^ substance xn^me dfi nos organes. L'absorption CU7 fanée ^ xqémç, é{fi^s ÇQifiai\\^ occasions, si peu d'activité , que quelques physiciens 0|it dput^ dç ^n e^iistf np^. Les. v^i^^aux qui naissent de la surface d||;Gprp4 , ont leur orifice absorbait recouvert par Fépider^^» Cette cpujobe , insensible ^ t commç inorg^niqqe , .forme unç sorte de barrière ent^e ) extérieur et l'ii^térî^ur de. l'écoqomie , s'oppose ou rend plus difficile l'introdilCtion des substances qui sont en contact immédiat avec notre corps; et si lon.ffiit at^en^iop , qpe souvent poqs sommes ploiigffii a|2 milieu d^ gaz p^ d'autres substances plus o\\ moi^s délétères , on sentira de quelle utilité il étc^t qne la sçrfs^ce absorbante de la peau ne Sut poipt efitièrepient k découvert , et l'inhalation x)utaiiée tfpp facile*
li'augmentatipn d\i poids du porps, ?PTl^s P^® promeu^de pv un teqfip^ biimide; l'^^^pp^ante sécrétion d^^ ui!i^^ » Iqi^^u'qi^ a Ipng- teipps rest^ 4ans up baîn ; l'^ç^gorgemept D)aif ifeste des glandes inguinales, après l'immersion prolongée dçs pie^s dans Te^u 1 e^parienpe s^Aiveiit fait;e par Majspagni 4ur lui-nieitie ;*Ies effets du.ffîef ciifc administré pa^r Ja voie des frictions, ^tc. prQi^yqpt cepe^d^^^ 4- une panière incontestable, l'^bi^rpt ion qui se f^itpar la peaui avec plus ou ip[ioins d'aotivitéy^uiY.an^ 4i verser fiirqopftapce*. On, dg^t oli^rver t qw lp#
moyens qui la favorisent, agissent an moins autant , en altérant la structure de IVpiderme, qu'en augmentant Taction des orifices absorbaris. C'est ainsi que paroissént agir les bains, qui le ramollissent^ les frictions qui dérangent et soulèvent ses écailles superposées. ' - •
C*est par la voie des frictions que l'on est parvenu à introduire dajis le système lymphatique des médicameiis purgatifs, fébrifuges, sédatifs, diurétiques, coinbinés avec leis sucs gastriques, ou dé* layés dans toute autre liqueur; car, comme l'oht prouvé les expériences faites à ia Salpétrière par MM. Dûmèril et Alibert, atii nom de la société phîlomatique, le mélangé des isubstances que Ton se propose d'administrer par les frictions , aveè fc$ sucs gastriques ou la salive , n'est point néeessaîre à leur introduction. L'extrait d opium a calmé les douleurs , le kina a supprimé les accès des fièvres intermittentes, la rhubarbe a procuré deis évacua^ tiohs alvines; la scille a vivement provoqué les organes urinàires , sans que ia itiixtron prëiiminaire ^e'ces substances' médifcamenteusés pulvérisées, avec les siics gastriques , ait paru auglnenter ou afjfbiblir leur vertu.
L'absorption est très-prompte et très-facile partout ou Tépi derme ; mince et habituellement h«* mide, et la peau très-délicate, laissent presque Ji nu les 'parties ^ous-jtïcenles, comme sur les lèvres> dans l'intérieur de la bouche, à la surface dâ |;land ^ etc. L'entière ablation de l'enveloppe epi^
dermoique favorise l'absorption dpns les parties de la peau qu elle recouvroit. C'est pour cela que le* moindres écorchures aux doigts de raccoucheur, qui touche des femmes infectées du mal vénérien , l'exposent à ce genre d'infection / d'autant plus redoutable alors', que sa cause a pénétré par une voie plus insolite. L*inoculation variclique , l'insertion de la vaccine , fournissent également la preuve des obstacles que IVpiderme apporte à l'ab-^ sorption cutanée , el de la facilité avec laquelle cette fonction s'exécute aux surfaces dénuées de cette enveloppe. Elle est aussi très-active aux sur* faces intérieures , mais elle ne jouit nulle part de plus d'énergie que dans le conduit intestinal ; et ce seroit peut-être la meilleure voie pour introduire dans l'économie les substances médicamenteuses, si elles ne s'altéroient p|us ou moins par leur mé^ . lange avec les sucs gastriques , lorsqu'on les avale, ou bien avec les sucs intestinaux et les matières fécales, dans le cas où elles sont injectées par le irectùm. Des cly stères d'eau tiède rendus par les urines peu de temps après leur administration ^ font présumer que 1 absorption dans les gros intestins ne le cède guère pour son activité à celle qui a lieu dans le reste des voles digestives. Une pinte d'eau tiède Injectée dans le bas- ventre d'un
gros chien bu d'un mouton , est souvent absorbée en moins d'une heure, et peut-être les épanchemens qui arrivent dans les cavités, n'exigeroient aucune opération pour donner issue au fluide i si
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çeli|i-ci q'étoit point coagulable, et si les surfacea absorbantes n'ëtoient pas ni^Iades.
Outre cette absorption par le^ surfaces, il en existe, comme nous l'avons dit, une autre qui s'exerce dans le solide , vivant lui-ipéme ou dans la substance intime des qrg^qes. C'est ce mode d'absorption par lequel s'effectue la décomposition nutritive ; par son moyen , la patière vivante est incessamment renouvelée. C'est par son exerjîice vicieux que s'explique la forrnation spontanée dçs ulcères; 1^ disparition du thyipus? l'?tr(>-
pbi^ . des parti^^ ^^^ '^ nutrition est languis- 3a.n|je, la. réfolu.Uoq de certains engorgprpens , et bie^n d'ai^tres pbe'iionièncs ne .^(çconpoie^ept pas d'autre cause. Nous, ne penspnsr p|t^ f^éannipiDS qu'on puisse, a l'exemple dw prpfes^çur Dumas, expliquer le sentiment de la fstinfi, par raction des orifices absforban^, tournép contre \^ substance organisée, au défaut d'autres alimens sur lesquels ellepuisse.s'ex6rcer, La sensation delp faim ne se fait ress^uMr que dans l'estomac : quoique ses effets s'étendent à tqutg^ les parties du poros, elle part d'uu li0u circofiscrit ;. son siège est limite, et Tabsorpti^ph décomposante s'exerce sur toutes les parties ; en sorte qu^i ?i l'hypothès^ dont il est question avoit quelque i^ndement, on devrpit rapporter la fi^im au talon comme à Tépigastre (i).
.(l) Ce n'est p^s qu'il soit donné à tout le monde de se tromper comme M. Dumas, dans la personne de qui je me plais à recon-
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Les radicules par lesquels les lymphatiques prepint naissance, ont des orifices tellement déliés, l'onqepeiit les. apercevoir ft Vôeil nu, les points i^rym^ux , plus gros et plus £s^eilement aperceblés, en dpnnent une juste id^e. Chaque orifice ^ me d'ime sensibilité et d'xi^e force contractile irtieulièf e , se dilate qu se r^^s^^r^e , absorbe ou jette, ^uiy^ipt \a^ manière dont il est affecté par $ substances qup Iui^sfin$ ;}pp|jqu^^. I^s^ varia- DOS que présenta 1^ fo^çe alpi^orbante , suivai^t Ige, Iç sçxe, le tiqnipçraa^eix^ \ç^ divers temp^ îU jp^i'n^e, ete, p^puyepî ^^^ qu'on ne peu^ oint Ki^^i^^iler, coxfimp Tant £^it plusieurs Phy-^ ologisffi?, .à fiçl^,qpf.;Cait TOQ^t^r le?, liquidas, ^
m^ k^ lqi§; dfrl^^p^saçjtPHTi 4^»^^ ks tubes caillairesi- Si Tat^^rption ptoif un'pbénpn^ène pure- ^^^^ pItydiqnQy e\|ejp^ seront, dans aucun cas^ 'célé^'ée ni re^a^rdép , ^t jirqçédçrpjt ayeç une ré-^
litre beâaçoap de taleo9 et surtout ' beaucoup d'esprit. L( ^me médecin fait dépendre le rachitis du défaut de rin> lence des nerfs sur le système osseux ; ce seroit une espèce de ralyste. Mais outre ^e rknatomie ne fait découvrir aucun et nerveux quî pénètre le tissu des os ^al qu'on voit au con-« aire les actères elles ^^Hjk^i de ces organes entrer seules dans des c^^qui i^e'donnent pi^ssi^e à aj^cun uerf, ]es p^ ^*f^vqient pas» soin,pQur rempJi^rlefirsfQpj^tion^, de. jouir de la sensibilité ^ale ou relative , seul mode de sensibilité qui nécessite Texisice des nerfs. Actifs pai^ leur vie nutritive , les os xo^ent dans ^e animale ou de' l'elatïon , un r61e absolument passif. Au 'e dé certaines gens , ce sont cependant là de v^éritables déûvertes. Credat judû^us JppeUa, non egcu
gulari te que n*ont jamais les actions vitales. Chaqftie suçoir lymphatique , lorsqu'il se dispose à l'absorption , s'érige sur lui-même , entraîne et soulève les parties membraneuses qui l'environnent , et forme ainsi un petit tubercule analogue à ceux des jpoints lacrymaux. Ces petites éminenccs , recouvertes par les mucosités intestinales , en ont imposé à Liéberlunh^ et lui ont fait croire que les vaisseaux lymphatiques des" intestins naissoient par des ampoules ou renftemensVésiculaires , qui, cbnime autant de^ ventouses , pompoient le ehyle extrait des alimens. Ce Phy$riologtste a plu encore être induit eh erreur par lés papilles nerveuses de }a nfiembrarné intérieure du conduit , gonflées par le sang qu'appelle l'irritaliôh , que les frottemens exercés par les substances alimentaires, ' ne manqucnt pas de produire. La faculté inhalante n'est pas seulement départie aux orifices dont est percée l'extrémité de chaque radicule, les pores latéraux dont sont cf iblées les parois des vaisseaux en jouissent égalerpent.
XLIII. Âpres avoir pris naissance à la surface et dans ia profondeur de nos parties par des radicules très-«rapprochés , les lymphatiques rampent et se replient sur eux-mêmes, en décrivant raille contours^ se joignent , puis se séparent pour se réunir dé nouveau, et forrnér, par ces anastomoses xnuUipIiees , un réseau à mailles très-serrées, qui forme, avec celui des vaisseaux sanguins, la tram^ du tissu cellulaire et des membranes.
Chaque lame de tissu cellulaire n'est autre chose , selon Masçagni, qu'un lacié de vaisseaux lymphatiques ;• la trame des tissus membraneux diaphanes, comme la plèvre, le péritoine, ressemble à celle des lames du tissu cellulaire, enfin, les mêmes vaisseaux forment la base des membranes muqueuses, qui tapissent Tintérieur des voies alimentaires, aériennes et urinaires. L'anatomiste italien a bien pu remplir de mercure tous les tissus , qu'il regarde comme lymphatiques ; mais Ruisch, dans ses admirables injections, rédiiisoit également les membranes et les lames du tissu graisseux, en un réseau purement artériel^ dont les mailles très-serrées laissoient à peine des vides apercevables avec le secours du microscope , et il tiroît de cette préparation cette conséquence, que les capillaires artériels, singulièrement divisés, replies , contournés sur eux-mêmes, forment la base des lames celluleuses et des tissus membraneux. Ces résultats, si contradictoires en apparence , prouvent que les vaisseaux, lymphatiques et les capillaires artériels entrent dans là structure des lames celluleuses et des tissus membraneux. Il suffit, pour se convaincre que les plèvres, le péritoine, etc. ne sont formés exclusivement ,. ni par les premiers, comme Mascagni l'affirme, ni par les seconds, comme Kuisch le conjecture | de faire attention qu'il y a à la fois exhalation artérielle et absorption lymphatique dans toute l^tendue des surfaces intérieures, et que ces deux fonctions^
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les boissons puissent être directement portées de Testoinac dans la vessie, et le lait du tube intestinal dans I$s mamelles ; que du pus peut abandonner le foyer dans lequel il s'est formé , pour se porter vers l'endroit où l'irritation l'appelle, etc. Tout ce que dit Bordeu des oscillations, des courans des humeurs à travers le tissu cellulaire ^ dans ses Recherches sur le Tissu muqueux, s'explique également par les anastomoses des vaisseaux lymphatiques.
Un jeune homme à qui j'avois prescrit des frictions sur la partie interne de la jambe et de la cuisse gauche , pour dissiper un bubon assez velu* mineux , fut pris , au troisième jour , d'une salivation mercurielle, quoiqu'on n'employât qu^un demi^gros d'onguent à chaque friction. Les glandes salivaires du côté gauche furent seules engorgées; la moitié gauche de la langue se couvrit d aphthes , le côté droit du corps resta étranger à l'affection mercurielle : preuve évidente que le mercure s'éloit porté le long du côté gauche du corps jusqu'à la bouche sans traverser les voies de la circulation, ni peut-être aucune glande conglobée; car celle de Tai^e gauche , qui étoit engorgée, ne dimidua pas sensiblement de volume. La salivati'on , dans le traitement de la maladie vénérienne, peut donc ayoir lieu sans que le mercure passe dans le système circulatoire \ ce qui autorise à penser que les phénomènes de Tafffction syphilitique , comme l'action des remèdes qu'on lui
o{>po9e'4 ^^ *pMaent^ptimipà^tnent dans lesrystème '
' XLiV. Si ies fli]MeB:ïibMti)^:pdt!^cies 'vaisseaux 1
tonooses, ^parcourir 'tdi}ted:WB par liés- idurporps v> sâo^^settrôl^rà la ttiâS66îdû<8£ingvti^^«^^gouUe » ne pei^t ]etitJ»s« dativie ^to^rentde-Ja^circahtioh y'^ sans avoir préliminairement traversé des corps:! glaïiduldi''at , places sur Is'rofitie des*v3ffiS8batnrILym-« phdtiques^ réparidus; 'comme* eux , dansloute&ieÀ*. pat*lie^V'**î''*e«i'etit •soKtair^^, mais 'j]^dapës*;paf * paqtietfi^ dans' Jes creux'du jarret et'de Taisselle.^ . aux pJisde^ Faine et du coude , lelong'de&Tâis** : s^aux iliaques , de Fartère aorte et deli. vaisseaux > JÉguIaires', autour de la baseide lamlàchôire êt:de- Tocciput , derrière le* sternum ^ le ]angr.dtoYais- • seaui: hiammoires internes v enfin \ dans i^epais^* seur du mésentère , où leupr nombre iet leur gros- 1 séur sont proportionnes à. la quantité dtes absor- 1 bans qui les traversent; Ces glandes (j ) rongea très.,.»
plus loa moins volumineuses.,' o\'oiLdes et-glakot'*/'.
' (i) C'est pdtir nony conformer an langage* *i*ectt que Bcms' dont)ahs4é ^6m de glande à ces^fiîélotoais de vaisseattx l^fanfika'-' t tû|ues., tOTi:t.-f(rlait gli^érens des y^njbles glandes xoiftgloniéj^é^s. ; ou sécrétoires* U, vaui^oit inieux peut-être les 44^igp^;r par., ceixnàt ganglions , que leur a imposé notre savant et respectable ^ collègue .M. le professeur Chaussier, quoique cette nouyelle dé- * nomination offre riuconvéniènt de rappeler à la pensée lés gaà- ' glîons nervblixVdoni la sirucfare A*est point semblable à. ceU^ dés ganglions lympb^tiques. * •; ' . ^
leuâés;^%jpréamifeotdeiâje9iti?é«iitjés> dopt^I'ime est tournée vers la partie d;oir;yimi^nt les:yaisfieaux > ly mphatîquefr} qui s'y.4nsèrent/ien .plus ou moins grand;n€iiribré , et portent alors le nom Â\afférens , ; tandis qoe de Laut^e exïramitë dirigée inersJe oanal ; thoraci^i<|iie>^sarientde8>vaisseaux pliiagroa, mais moinârdomhreux , nonmi-és éfférens^ d'aprèsi leur .
Ariii«fir>dans^' les glandes; 'iles.lyni4pba:tîques. sedivisent>>5e:cébais$<3]%t'^ leommuniqu^ut ensem-r bte;:en>qutrft:^ ilsiae replient rj»ur.«u:i^?i0^ipes,. et foraient !aiiiat>le tissu ^ee gbndes co;iglobées 9 qui ne sant.atitrQ(eSio8e, que desrpelotons.de vaisseaux . eutortUlés^et'.réuniâ .pa;r un -tissu Wlulmre t di»)s lequel aedisiribuenf^d^STHiaiiteçaux- sapguins^ qui daunentau;t:orp»glanduleua^sacouleur'rougeâtre^ Les parois dés vaisseaux l^f^mphatiques^soiit plus rainces dans le li^sudesiiglandeS' que partout ailleurs; leurs dilatations 9 leurs divisions. scieurs anastomoses y sont plus fréquentes* Tous les vaisseaux lymphatiques qiii^e dirigent vers une g^ande^ . ne ^é4iètrent pas dans -sa ^xropre substan£e.^plu-. sieurs passei^t sur se^ cotés, et Tembrasselit en fera^u|t•aut€fur d'elle une sorte de plexus:,^ dont led branches se portent vers d'autres gtamdes plus vôîsiiiès dti canal thorachique. Lés glandes lym-^ p2iati<qties forment une partie si essentielle 3u sys- ' tème ^absorbant , elles in^priment à la lymphe des changemens si nécessaire^ , qu'aucun des vaisseaux lymphatiques ne manque de les traverser ^ avant
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"ûe *se reridré à'cé canal. Sfôuvent le mêrafe Talsseau Y>dssè à trafvers plusieurs' elandest* avant de s*ou- Vrii* dariè ce 'centré commun du système lymphafic^Tc'ést aipsi cjue'cèui cjuî absorbent le chyle dans^ Ife tiîBe intestiriàl V traversehV pTusieurs fois les glandes du mésentère'. Les Tymphatiques iltî foifcV tresf- voisins "du réservoir de Pécqiiqt ,' ont paru à quelque^ àha'iômîsles/ seVôuVtrâire à là loi générale;* mais il existe cônstammçrjt sur leur trajet, quviqnes glandes que ces vai^sçauit traversent,
dâfhs lequel M: DeVèux l'a* retrouvée par l'analyse chlmique^.
• XLV: ' Lés pal'ôls' des' vaisséaiii lyDaphatiques sbtit formées de deux tuniques, toutes cïeux minces, transparentes, ef ce'péniiîânt frés-lbrtes,jpuisqu'eUes • stipptirtèiît , sans se rôinpre, le jpoidç d'une colôhriê de mercure',, qui décl?iirerpi:^. les ttu niquesdès artères d'un égal calibre.^ Lavnlus interne dé ces tuniques, qui >^s4; aussi celle' qui ^ té tnôins * d'^aisseur, donne ^i^is^ânc^e àdés Ireptis valvu-
laires, disposés pafv^àif'és, dommélps valvules des veines sanguines,' 'et' propres, comuue.ces dernières", à empêcher Ta rétrogradation de laljrmphe vers les lieuzroù elle a été absorbée. Quoique ces
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tuniques ^ très-fortes, ^ien:t; en. même .tpïpps tr^sëlastiques et éminemment coatracUles^puisqu ob les a Vues se resserrer. et çjbasser rapidement la lympîiç* ati jnoment où l'on ouvre le veatre ou la poitrine* (ï/^Mn. animal vivant (i). l^e cours; de la lymphe est loin d'être au^si prP^P^ que* celui dii sang; eîïe paroi r même fre^ à des
ôsciilatiohs" vagues et i nç.çr t^iîpes , , ^^iQ})lajbliÇ$ à celles que présente le sang daqalç V^^^^.^ capi^bire artériel. Les dilatations, le$ courbures^ W anastomoses multipliées.des vaisseaux, en doivent singulièrement ralentir la progressîoff ;. mais ç'^st surtout dans le tissu des 2lai^d.Q9,qu elle dort ^'prjouver un retardement considérablp^jpjjkisque Ut, jilus que partout ailleurs, les lymp}îatjtques js^.xouleQ^^ sûr eux-pfiémes, éprouvent des dilatations, se partagent et cômnauniquent enseml^le ; que.dfufsçes endroits, leurs 'parois sont plus minces^ puisque les glandes se déchirent par IfE; pçjiids d'uuç colonne de mercure, à laquelle les y^iss^aus rési&tenti et
(i) Dans quelques cas, Ténergie des yais^eau^.absorbans paroît singulièrement augmentée. C'est ainsi ju'on arYi}.'ji la suite d'une plaie au foie, un icUrë sis manifester tout à coup^ et, dans d'autres occasions, des mét&ttsiseâ'oti transports et dépôts d'kunieurs.s'effectiier avec «He ^éktrônie rapidité. Je soupçonne qu*alors )a matière résoxt^ circulé au Itfoyéé àt% anastomoses , cft parcourt le réseau J^^mphatique dont le corps entier et chacune de ses parties se tr.puvent enveloppés, sans traverser les ghfnâes , qui en eussent retardé le cours , et changé plus ou moins ^a nature. ' "
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que laefïoh de ces parois naturellement plus foibles^'se trouve encore diminuée par lesxadhe'rences^'oellulaires intimes qui' unissent ensemble les vaisàéaùx dont l'assemblage constitue le corps glanduleux.
Il é toit nécessaire que le cours de la lymphe fût ralenti dans son passage à travers tes glandes, afin qu elle pût éprouver tous les chahgemens que ces organes doivent lui faire subir. Quoiqu'on ne sache point encore' d'iiné manièrf^ précise en quoi ces chaâgemend coilsistenfV on peut dire que leur objet paroît être d'opérer lé inelângéplus intime, la combinaisoit phiS' parfaite de sesPeléinens , de lui imprimer un TèPtatiU degré -âairiimalisation , comme le prouve là plus grande concrescibilité de la lymphe prise dans I^ vaisseaux efférèns^ ou qui sortent des glandes; de la priver de ses parties trop hétérogènes, ou au moins de-les altérer, afin qu'elles ne deviennent pas nàisibleè^n passant dans la masse des humeurs. La douleur jauiie dont se teignent les glandes dans /lésquetTes se* ramifient les lymphatiques du foie , la couleur noire des glandes broUchiales , ta rougeur que -contriSictent les glatideS' mésentériques des animaux àr qui l'on fait manger la racine de gérance oii dé betterave en certaine quantité, leurblancfheub, d&n^ lé moment où le chyle les traverse , pt>ottyfent que les glandes séparent ou* tendent à séparer la partie colorante de la lymphe, 'et ^fe si -elles n'empêchent point le passage de cet élenient 4ai:is le^sang,.
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:\es glaiM^S lymphatiques;: le^.testioules et les mar-
Toelle^r. Dansi les.uioères. cfaaocreux, suvtouit £ré-
;queD^i a^U;ti»age, auxièvres^ k la langue^ id»as la
^tu^iq^^)4ll|^f^ilI:e.de^^;^ipmacv.d^ wctum et de
<la mati^df^, Jj?$. part^ £rappéeAd'un0 inflaminaûon
de m^xM^M^ Qa.tar/ç,ji,$e^dét^iibenl sans quon
fui^9^rATfè\^, les prpgrè^ de :oeUe deslruetion',
.dont oif^\cop,çQi\ difficilement la cause , tandis que ,
A'àtïs lecai^oe^ryetiit^ble) l'qiigprgenient.glaadaleux
^réen^isiQ :QQiifirlpninent à la.degéniération, caucé-
;r£use« Tant que^iamajadie cot^siste ^euleméxit dans
.robstruQtiuû de^ vaissç^M?!^. pair une lymphe durcie,
la «tumeur est. indolente i.aèe ;»!est encore; qu'un
• skirre; m^is bientôt toû.tes les *raêea de l'organisa tion sont détrpi.tes dàn^ in partie engorgée, les vaisseaux .df^Uires se; confondent, avec la. matière entassée, le mouvemeat;£eirmentatif qui s'en exmpare, oofi'Vertit le tout en une substance grisâtre, pultacëe, dans laquelle Tgeille plus attentif n'apeff-
• çoit aucune organisation, .aucune distinction de partiea:.: Toutes les fois- que celte foute cancéreuse est:SurYenue^soit que la totalité de Tocgsuie'y participe., sfHt qu'elle (jonsisle e^xk quelque^; noyaux- répandus dans sa substaiioe^J^^^^t^rpatioueslle seul remède àemployer ; il'est absolument nécessaire qu'une opériitjon chirurgicale. débarrasse lecono^ mie d'un^ partie dans laquelle l'organisation- est •détruite avec, la vie.. .'. ..
Les glandes lymphatiques qui ^s'engor^^^at au JYPÎôioftge d^s tumeurs xîancereus$^,j3m wçu , par
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les absoii)antt, le germe de la' destruction , et doiveot être emportées en même temps qu'elles , si Ton veut obtenir, une. guérison plus sûre. Il est •bien vrai que des. cancers ulcérés aux mamelles f irersent ](»ig*temps des* sacs, putrides^ sans ique les glandes rengorgées sous, laisselle deviennent elles«* mêmes eancéreuses. :Mais ici réçonlemënt n*agii»il pas- comme* moyen, dé .dérivation? et qu'opposer d'ailleurs à l'èxpériènoè, qui prouve que ces glandes^ négligées, dans l'amputation du cancer des mamelles!, .pasa^Qt^rapidement à l'état cànoéreux? Si ce n'étoit'paa sdrtir. des bornes .que^ me prescrit la nature de cet ouvrage, je noterois plusieurs autres particularités relatives: iàl'hiixtoixe du cancer, et, papnpii. quelques observations Tqui me sont parti** culières, je rapporterons celle: d'une femme à la* quellç j'ai extirpé une^ tumeur/cancéneuse ayant son siège sur la; partie latérale gauche de la poi« tripe; lAlit remarquable sous le rapport de la mul* tîpUoité ^€is opérations qu a néceissitées celte maladie ^.poqr laquelle M. Pelletan a emporté, il:y a six ans,, le sein gauche, et il y a. trois. ans, une glande sous l'-aisseUe du même coté. . , . Les. djifférentes tjermioaisons.des engorgemens glandulaire^ de nature .eaneénensé , jscrophnlense y vénériè^pe', etc. supposent des j^r/7ie/î5, ou virus sj^écijSqvi?3 V qu^ disposent la luatière accumulée à cOatr^cter tel ou tel genre d'altération. . .
Le Vî^rus syphilitique , absorbé par les lympha* tiquesdes parties génitales , s^oùrne quelque temps
284 ^t I.^A»S0R1?TI0K.
tîeùT est'garni déireplîs vâlvulaîres. Sa grosseu* n'augmente pas d'une manière progressive, à mesure qu'il s'approche de sa fermî'naison; il offre, au contraire; d'é^'pâce' en espace, desT dilatations plus ou moins considérables , séparées par des Tétrécissemens proportionnés : quelquefois il se divise en deux ou plusieurs ^arsstaux qui s'anastomosent ; et forment deîç plexus lymphatiques,
'L'orifice par lequel le cariai thorachique s'ouvre dans la veine sous'^clavière , est garni d'une valvule, plud' propre à s'oppose* au passage du sang dans le système lyttfpathîque , qu'à modérer l'entrée t<*op rapide de la lymphe dans le torrent circulatoire.-
La compression du canal thorachique dansr les anévrismes du cteur et de l'aorte , *donne naissance à diverses espèces d'hydrôpisies , affection qui dépend toujdtirs de'ce que* l'ëquilibre naturel' est rompu entre Pexhalatiôn et l'inhalation , soit que les vaisseaux exhalans éprouvent un surcroît d'actiyité, soit que les lymphatiques se refusent à Fab* sorption d'une lymphe à laquelle les glandes obstruées ouïe canal comprimé ne- peuvent poiût livrer pas^sage.
XLVIIL Là lymphe est loin encore d'être aussi bien connue que les vaisseaux dans lesquels elle circule. Halier la regarde .comme très-analogue au serMm du sang , et dit que, comme cette sérosité, .qu!il désigne souvent sous le nom de lymjphe, le liquide qui coule dans le système des absorbahs^
«st i^fi^em^qt, .visqueux et salé; qu'il sex^aguld par ]fl, clialepr ^.Falkool.et les acî4?s;.eD un nix;>t.^ ii jLi^i .a^ignç toutes je^.quaU^â^ (les humeurs albur^ mîueu&ea. he. ^rum du, 5aug< >€al^lé> dans toute
retendue, des .surfaces: ^Rtçfî^Ç^P.^ H^ns l^ tfs&a çaémejde uo^ organe^,; par 4^€g{)ilUire|i.rartéri6lsy e^ résQjrhé paries, lyppl^fitiqpes^ est unet-des^prin-^ çîpales ^ourçes^.de.la.ljrtup^er qtildpit ^yoii; aicep. lui la.plus<grande.ressemblatt€e.<)(a' conçoit né^^-r: moins, que, la natar^^decelle-cv. doit é^re\pliis< composée, q^e œlk ^eJa.sërosUç.^angBine, pui^. que les vaisseaux lympfeatiq^^î, :ffr^ftq][je indiffftr. T?»^^ ^W^e eq[>èce .4'al>sprptiw.> «spipepï. d^n#. tou fes les parties du corps, jesjdëbiwide qos orgfHS^. Ç* l?:}Rartie réctémentitielle de <ioftii^«>ews,:qi*el-, q^efois reconnois^a^les. dans l^s vai$sQaut lympha«» tiqpe^^,, lorsqu'elles .fie distinguent ^{{gr. quelque^, propriétés tranchajitesy.CïPiiivie: laf^i>a,isse infinis- (âble aux -fluides aqueu^:, la bile^o^tça^Dt coloréel > en Jaune, etc. etc. i - " .. » ..
X«e chyle, sur les propriétés duic{uel lies diveï*»* aliniens dont nous faisons usage ont une infliience nécessaire.,, ne se ressecnble point parfaitement à luiftipéme, dans les individus qui tiretit.leur. nourriture de substances cU£'^r^nt^s;.t^int en bleu par. l'indigo (Lister, etc.;),. Tougi. par la garance et la . betterave I verdi par la partie colorante de plusieurs végétai^x, etc. il m'a. toujours , dans un grand nombre d'expériences faites sur Içs a];iii?9àux vi- Tans,paru tel que le dépriyent les 9ute:Ui:s, blanc,.?
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CHAPITRE II L
-De la Cireulàtiù^. '^ - -
L. vJn «appcMe icirculation ^ peMjbourëmrâit par leqael le sang^ partant du qoonF f «at* ccmtmiteHe- Hieot porte dans toutes les ^arliea du coi^V au moyen des artères», et reTiéBt:(iar les veines ^u centred'orù iltëtoit parti* ...» : . '. : f; i
. Ge mouvemelitiGÎfrcuIaire a.poiovlasagesâeisoa' mettre le fluide^ altéré par le mélang^s^e la.lyniphe et èof éhyley aift'Cclntaet de .Fàir;d2ai8:leâ pounom ^respirai^on) fâede présentçr/à pk^ieniis 'viseèces qui lui fontisubir divers degrés jde^ déptûratidn (^sécrétions) ^ ^t^ de Iq pousser vers, les orgaiies, dont la partie, nutritive aniinaUsée^' perfectionnée par ces actes 'successifs , doit opéirèr. raceroisBe* ment ou réparer les pertes (nutrition).
Les4>rganes.cirx:ttlatoiresservent:mQins à. l'élaboration , qu'au transport des humeurs. On peut, pour S'en former une juste idée, les comparer à ces manœuvres qpi, dans une vaste manufacture d'où sortent des produits dç .toute espèce^ sont employés à porter les matériaux aux ouvriers chargés de la fabrication ; et de même que parmi ces derniers, il en est qui perfectionnent, épurent les matières que d'autres mettent en œuvre, ainsi les poumons et les glandes sécrétpires sont incessam^
ment aj){iliqujé§ à séparer du ^^g, iQuIt cfe qt^ fef$ trop hétérogène à notre nature pour s'ide^iti^c^ fLvec nos ofg-^ï^e^ « s'as^ioiileir à ïpar propre j^ixhr stance , ou les nourrir.
Pour bien çntçn4rç le mëcanisme de cette foncr tiou , il est nécessaire d*étudier sëparei^ent ractjoii dii cceur ^ içelle de^ artères qui en p^tçn^t , et enfin » cçile des yeÎQ^^ qui viennent s'y .rendre : c est d^ lu réujaiojfi de ce^ trois sortfji d^rgao^es» <|Ue sf çç^pçse le cercle fiiixîDlatoire.
hh jicUm 4» Ç0»r. Dans l'boiome «t dani tous les animaux à sang chaud , le c/Kur est un )(npscleprf(ux49.i^ri^térjeur^t partagé ^n quatre grandes i^iyités^qvi.çQPiçpkMiiîqu^n t enîifsaibAe , d w parlant If s v^$s[9Wx,quî porftejp;: W i^a^ig dans j^ptef Ifis p^rtw 4n cqrps, et auxquelles yipn^ nfint ;se riendiee c?iax qui le apportent de lout^s ^^ p^rjti^^. . .
Plpcé âw^Ui poitrine , «KUrie Im^enu poumons , .aMTde/$sUs du diaphragmer do^lt il suit t^qs ie^
^wv«fnws, il mt eavel^ppé p^f 1^ péricarde^ ^^mbrane fibreuse » dense ^ peu ejlt€«isible, w^r m^f^vX .unie à la subatanoe du ^liaphraginie , rér 4^uryrant le Q(îp|ir ^t les gros vaissen^ux sans les co«^ X^uxf dans sa ppQtpre cavité., fournis^^^nl: au çmw ^^^ fn,y^lQpp^ exiériewre, et.^CTOfift^t 3a mrh^ d'une sérosité qui , ne s'accuuiulant jamais^ h0v^
4^s,çi^ d^iip^l^i^iça, f^iQiUt^^i VM^y^mm^ t ejt gm- ^écHe sou adUérçnoe avec les .parties voisines, t^ ff^lmV^9^m»fi^M yWÏS^W^* f^^ d afSVJétir le çuiW
puise^ncore $fm courage dans la bontëde; offensives.
. ITne autrp.ql^jçction plus spëoie^ise., snaia non mieux fondée, s^ tire du cowc^ge que maDifealent ^^n9. ceTtaim^§ .ûccasfions le^ ^e^pfces animales les p\\xfi l,i^iides, de celui par .exemple avepiaquel la poule. défend jse9)petits 9 de celui avec lequel 4'^u^ très apimaux^ pressés par 1^ besoins.de la t faim •pu de r.amour, bravent tous 1^ o))3taele0v et sur^ tout df la valeur poussée jusqu'à l'héroîsmechee les bomnies les plus débiles. Tous ces faits.ne sont cependant .que des preuveà de ripfluen^e du moriil sur lephj^sîqûe. Dans.rbonime en société,, Je pcé^ jv;gé. du .point d'honneur, les calculs de lUntérét , et niille autres idées, dénatureat les ioclmatictn» naturelle^ ;au point de tre^d^^ l^che l'homme iqu^ fa force por.t^rpit^ f^rot^tier tous I^s périls, tandis qu elles inspir^en^t le^ actions les :pl^s xoucageusM Il ceux que jeur qrganisa^qp is^fpbleioit devoir rendre les plus .timides. Mais toutes ces .pas^iôas^ tf^us ces aentimens. moraux , jn'agissent qu'^A aug* ipentant la fojrce du cœur, eUfredo^blant la rapin' dite et l'énergie de ses battem^n/i; de manière qu!il e^qite par un sang plus. abondant i^ 4oit le oeivveiau ^ •oi^ les muasses musculaires.
Le cœur n'est point exactement ovoida dana l'homme,, cqrjfitn^ dansplusieiirs animaux : il u'esît point non plus parfillèle à ,1a c^pnne vertébrale , mais dirigé obliqqefnent, et aplati vf^rs le pôté qui touche au diaphragfue^ur lequel le cœur repose < .
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Des q;natre caviitf8>qui le forni«iit pav I«ur m^ semMage, deux Inv Mofc en quelque* sorte sitctm soires : ee sont lesoreiUettes ,. petits sacs tnusculo^ membDaneux , adossés Tun à Tautre ^i recevant. U sang de toutes lesireines, et Terssnt èe fkiide dans les ventricules ^ • à lai bese desquels les- oreU^lettes sont comme appliquées. Les ventriculesisemtdeni saes musculdives^séparés p^r uneicioisoo de même nature y et appartenant égalénent àitoilsdeux : ils forment la plus grandie partie du cœur j et c*est d'eux que naissent les artères. •
L'oFeilletle et le ventricule droits du cœur sont plusgifands que ToreiMeUeet le ventricule gauèheA Mais cette différence de grandeur tienli aatent à la manière dont le sang circule^ aux approches de la mort, qu'à la conformation primîbve de Torgàneii Lorsqu'on est prèff de' reodre le dernier soupir, les poumons ne se dilatentqtf'avecpefney et le ssfug qu'y poussent lescontractionardu ve»ti<i<ule droit», ne pouvant lés traverser, s'accumule dbns cette cavité^ reflue dans l'oreillette droite , à laquelle Iqs veines ne cessent d en; apporter ^ en écarte les psi- •rois, les dilate outre^mesure, et eti^ugmente singulièrement l'ampleur. La capacitédesoavittfs droites est néanmoins orÊgioeUement plus grande que celle des cavités gauches , elle est relative '>à epUé du syslème veineux qui s'ydégorge. Lestca^vitéS^droiteâ du .cœur, ^ue l'on* pourroit aussi nommer ses cavités . veînc^ee , ont en même temps des>p»roîe imouis épaisses que ses orvilés gauches ou ortérielles ; et
en cela, on observe la même, différence que celle qui existe entre les paroi&de5:Teiiies et celles des artères. Le ventricule droit ne devant d'ailleurs faire parcourir au sang pulmonaire qu'un trajet très^court , à travers un tissu facilement perméable^ n'avoit besoin de lui communiquer qu'une foible impulsion.
Comme nous le. dirons au chapitre de la respiration^ fonction qu'il est bien: difficile de séparer de la circulatiotïv'dans son histoire physiologique; le cœur peut encore être considéré comme formé de deux parties adossées , l'une droite ou veineuse, l'autre gauche ou artérielle. La juxta- position de :ces deux, moitiés du même organe , n'empêche point qu'elles ne soient parfaitement distinctes , et qu'un sang bieii différent ne remplisse les cavités de chacune. Ce floide ne peut jamais,. dans l'adulte, passer! immédiatement de Tune dans l'autre ; le ,co^ur droit reçoit le sang de tout le corps , et le transmet au poumon ; Wcceur gauche le reçoit du poumon 9 et. le. transmet à tout le corps , de ma- •nièreque^ physiologiquement considéré, le pou- >mon entre dans le cercle circulatoire ; intermédiaire indispensable entre les deux moitiés du cœur, il n'en est pas, comme. on le verra, la partie la •moins importante. •
t S'il existoit.entre ljes:deux ventricules une communication directe , le sang veineux se méleroit au . sangTouge , et le mélaiige de ces deux liquides alté- :. reroit ' réciproquement; leurSi qualités.' Des obsep-
nations rëcentesont fourni Fôccàsion d'apprécier les effets deoette communicalion entre les venlH^ cules qûi^ supposée par les anciens , n^arvoit pas eh'-^ core été constalée^, Un hoinme y âgé de qùaranté-im ans,. vint à Ffaçpitai de la Charhé .pour y iàubir 1 Opération dé la taille. Il étoit retnarquâbte par laE lividité de son» teint, Isf plénitude des vaisseaux dé la conjonctive , et la grosseftir de ses lèvres Vprésquîé noires oomine le reste du Visage. La respira tidii étoit difficile', les baltemens du pouls* irreguliers , il ne pouvoit prononcer deux in ot s de suite s(ans reprendre haleine; étoit ^'obligé de dormir assis , et se faisait surtout renial'quer par son extrerôë noochalance. Cette paresse , jointe à Une grande bonhomie , ayoit de tout temps été telle , qu'ilavoit toujours eii besoin , pour subsister, du travail dé son épouse. Une petite saignée fut pratiquée; élllé diminua la douleur en augmentant lés difficiihé^ de la respiration ; des syncopes s'y joignirent : it mourut suffoqué. A l'ouverture du cadavre, lét coeur s'oÉfrit plein <*!e sang : rôreillette' débite? ^ett ctoit principalement disitendue, Tartère ' pulmonaire anévrismatique étoit imifbrméméqt dilatée depuis le ventricule droit jusque vers l'endroit où die se divise ; aucune de sestuaiques ri'étoit encore déchirée. Les deux ventricules du 'cœur présentoient à peu près une égale capacité ^ et l'épaisseur relative de leurs parois différoit moins que dans l'état ordinaire. La cloison qui les sépare étoit percéa d'une ouverture de conimùnication^
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oblojague,! ayant; on di^YQÎ^ pouce eiiTÎPon é!éiè» due ) ql>lii]ueineQ.<; .^ri^e éd, bas en haut , d'ÀTant er^L arrière et de . g4u<cih«! ;à droite; ^en sorte que^ ^Lt cette direction ^. wit, une e8|>èce devalviiie^ formëe^ dans- ]e\Vfntriçi!iIe.xlk*oit pàif wnB colonne charnue et tellement ^-î^lloaéèt quelle. s'o|ppo$oit au retour* du sang dans le ventricule gaocbe y foui indic^uoit • clairemeut le passagle du fluide de eê ventricule dans. le ventricule droit et dam rartèrt pulmonaire. Le canal artériel, conservé IlKDg d*Ufi pouce i et assez large pour adn^ttre une grosM plume d'oie» foùrnissoit , comme chei les ioftusi un libre passage au saag pour se* porter de la pulmonaire dans l'aorte» Le trotiî de Botal ëtoit ferme. . , ^ •,...,
Cette conformation sîiigulière explique d'une manière satisfaisant/^^, soit les: phénomènes bbser* v^V pendant la vie de Tindividu^ soit l'a^ecttort 4>rg.ifiique de l'artère pulmonaire, lly avoit neces* ^s;|iremeD(t mélange: de sang rouge et de sahg noit dans ce vaisseau. Il èmprnntoit, poUr y être lancéy une partie de U fojrcfe da ventricule aortiqne, et cette impulsion plus énergique k'eod'biçn raison de l'anévriëme. Le poumon recevoir un sai^ éejk vivifié I et cet organe avoit moins à faire pour çn compléter l'ôxidation; d'un autre eôté, rbretlletre droite devoit difficilement se vider dans )eventri« ci^4t drôitj en partie rempli du sahgqUe le ven^ tricule gauche y pouésoit avec beaucoup plus de fpree : de*là l'embarras eitréme de la^ circulation
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vemeMé , la lividité du feint ^ \h coAtetir ^t lé gon^ flement dti visagf ^ la torpeurhabrf Délie et f^éàévMé Cet état de langueur et d'inertie pouvoit également dépendre du fismg veineux versé dams Faorté par le eanal ^trtérteh Observons tcnHefois qtie le cerveau ne reeevoît point ce aang altéré ^ et qi,fj n'eât pôinft été capable d'y etitreienîr Teichenient vrtflil. Lei mlembrêa jnlerréuFA étoîettit aaos proportion avec lea supérieura ) et cette ifiég!alité,ànalD^ie à celld que l'on observe chez le^fioetua, dépendoii ct'uiie causé également analogue; La pièce anatomique â été déposée^ par M« De^hramps', «fans les oabitvsM de l'École de Médecine de Paris ^ qui l'a /art ttk^ deler encire. M. Beauchéne filaaenrfehi lé ttiémë cabitiet d'unie pièicd semblable ^ trouvée aar tlil cadavre dans les salles de dissection.
Plusieilra anâtoimstes se sont exercés siir la structure du cdbur : 6n a béawsdup dissei^té mt l'nrrangenrrent particiiilier des fibres musculaires qui entrent dans la con^pdsition de ses pàt^ois ; et cependant le aetti résultat qu'on puisse retirer dé tous ces traVanx, c'est qu'il est absolurihent impéS'^' aible d'ep démêler l'ititrication. Des fibres cotnmunes et ditersement entrecroisées , forment lés deux oreillettes ; d'autres fibf^és , phis nombreu«lM « constituent les parois des tentrscules , se prolidvigént de leur ^^intie vers leur bdse , se rendent danâ: ladofson qui tes sépare , psâsent de l'un à l'àUtre , et se- confondent dans certains endroits de leur •ubstaoce. iEltessoiit extrémettîeui rouges ^ oout"
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tes, serrées el réunies par nn tissu celhilaire^ ^aos lequel il ne s'amasse presque jamais de la graisse.
Fortement pressées les unes contre les autres^ elles forment un tissu analogue an corps cfaarno de la langue, très>-peu seiksible, mais jouissant à un degré éminent de la propriété contractile. Des vaisseaux et des nerfs trè^-iiombreux , si on les compare au volume du cœur , pénètrent ce tissu musculaire , dont, la contraction , quelle que soit d'ailleurs la direction de chacune «de ses fibres, tend à rapprocher du centre des cavités tous les points de leurs parois. Enfin , une membrane très* mince tapisse Tintérieur de ces cavités , facilite le passage du sang y et prévient l'infiltration de ce fluide.
/UI^ En supposant un moment* que^toutes les cavités dû cœur sont parfaitement vides de sang, et qu'elles se remplissent successivement, voici quel est le mécanisme de la circulation cardiaque. Le sang, rapporté de toutes les parties du corps, et versé dans l'oreillette droite par, les deux veinescaves et la veine coronaire , en écarte les parois et la dilate dans toutes ses dimensions. Irritée par sa présence, l'oreillette se contracte, le fluide incompressible reflue en partie dans les veines , mai» pa^se 'cn plus grande quantité dans le ventricule pulmonaire par une large ouverture, au moyen de laquelle l'oreillette droite communique avec lui- Après s'être ainsi débarrassée du sang qui la tem^
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plit, roreillette se relâche^ et se laisse dilater par Tabord d'un nouveau fluide, qu'apportent sans cesse les Veines qui s'y dégorgent.
Cependant le ventricule droit, plein du sang qu'y a poussé roreillette, se contracte à son tour sur le liquide doMla présence Stimule ses parois, et tend d'une part à le repousser dans Toreillette , et d'autre part , à le faire passer dans l'altère palinonaire. Le reflux dans l'oreillette est empécbë par la valvule tricuspide^ anneau membraneux dont est garnie l'buverture de communication., et dont le bord libre est découpe en trois languettes , auxquelles s'attachent les petits teri(V>Q9 P^f les-* quels se' terminent plusieurs des colonnes char* nues, du cœur. Appliquées contre les parois du ventricule , au moment où le sang passe dans sa cavité , elles s'en: écartent lorsqu'il se contraj^te, et sont relevées vers l'ouverture auriculaire. Elles ne peuvent point être repoussées dans roreillette, leur bord flottant et libre se trouvant assujéti par les colonnes charnues , qui doivent être regardées coînme autant de petitar muscles dont les tendons ont pour usage de retenir les bords libres des val** vules auxquelles ils adhèrent , lorsque l'effort du sang tend à chasser ces replis membraneux du côté des oreillettes. Néanmoins, les trois languettes de la valvule tricuspide, en se relevant vers l'ouverture auriculaire , repoussent dans l'oreillette tout le sang qui se trouve compris dans l'espèce de cône renversé qu'elles interceptent au. moment.de
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leur élévation ; d'ailleurs ces trois portions de la valvule* triouspide ue houcfaetrt point conlplërement louverture autour de laquelle elles sont placées; leur sub9tan€e estpiercëe de plusieurs petits trous : une partie du sang revient donc dans l'oreillette ; mais ît passe en pins gtratfxde quantité dans Vartère putraonaire« Ce vaîsséaui entre eh action, lorsque ' les parois du ventricule se relâchent, et refouleroit le samg y si tout à cdnp leÀ trois valvules sygmoîdes s'abaissaht , ne lui opposoient un puissant obstacle. Soutenu par Te^ce* dé plancher que forment cesi trois valvules abaissées ; le sang traverse le tissu des^ poumons en parcourant toutes ka divisions des vtaisseatix pulmonaires, passe des artères dans les veines de ce nom , qui au nombre de quatre, le versent dans l'oreiltette gauche. Celle-<;i , stimulée par sa présence, se con*^ tracte comme l'avoit fait Toi^èillette droite t le sang est renvoyé dans le poumon, mais passe en plus grande quantité dans le ventricule gauche , qui le chasse par l'aoï^te dans toutes les parties du corps, d'où il revient au coftur par les veines. Le retour du sang dans l'oreillette gauche est empêché par la valvule mitrale, parfaitement analogue à la tricuàpide^ et qui n'en diffère qu'en ce que son bord libre n'est divisé qu'en^ deux languettes. Arrivé dans Paorte^ c^e' vaisseau se contracte; ses valvules sygmoidès s'abaissent, et le iSang est chassé dans toutes les parties du corps qu'arrosent les innombrables ramifications de la grande artère.
Yont de l'une à 1 autre; c'est ce que l'on voit dana I mtérieur du crâne.
Dans les anastomoses de la première espèce , les^ colonnes de sang qui coulent en sens contraire dans les dèuK.ljSranches, se heurtent à Tendroit de leur réunion, se rl^poussenl niutnellemeni, con-» fondent leurs pnoltfoules, et perdrnt une grande partie de leur mouTemeai d»ns ce chpc réciproque, iprés l'avoir éprouvé, le sang suit une direction moyenne, et passe dans les rameaux qui s'élèvent de la conurexite de ce$ arcades aDaslomoliqb^s.
Lorsque deux branches se cohfotMl&nt ^our pro-* duireuise. nouvelle aetèr^ d'un calibiie plus consi^ derableqiiè chacu ne. d elles prise séparément, mais moûis.grosse que toiHes deux ensenible , le mouvement dn^sang esi)acoélëré ^ parce qu'il passe du» endimt plos large dans tm lien pl^s étDoit, et que tefribrces qui dëterminoient sa progression , se réu-» Dissent enxine seule. Eiifin , iés anastoilfioses trans^ verses sont très propres à favoriser le passage du sang de l'une dans l'autre branche, et à prévenir tengorgeniSant des parties.
-LV. Plongées dans un tissu cellulaire plus ou ZRoins abçndant , presque toujours accompagnées par des veines sanguines, des vaisàeâtjix lympha^ tiques et des nerfs, les artères ont des pai:{>is d'autant plus épaisses, relativement à leur calibre , que celui-ci est moins considérable. Les expériences de Cliptoo-Yintringham prouvent que la for^e des parois est plus eousidérable dans les petites quo
SA^me t^œp^^ €|t ^e •ppqy^4iit d^pTi^mw kp ,0$ , au- 4^yan|; 4^quels ]^()$ ^Qipit ^};9he«^9 Replacent Le cœur ,^J: le ppvçsf.^ >en ii^ ^.t ^efi. ^y^ot. Ce mou* fr^A^çfit .^l^pen^ <erifi9re4e lV|6or,t .qu^e £pit Je sang ]iàQQë 4i¥i^ r^Offte ^ :poj*r r^epser h ioa^rh^w pst-'
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naire, ne peut guère excéder deux once$;, {lour iOli^QAO .4^ Qe^ 4eti|: y*i§§€i^ux. La foroe avec la- <qiM$l)^ 4?..cçw^ agjt mr le ^tui/d^^ <|u'ii y projette, jiVat guër^ mieux ^pn^ii^ , quelqiiAe nonvhreuaea jque^Qiçi^ ]iç<5 .méthode 4^ calcul ^appUquéea à la solution. de ce probl^^u^ .phyi9iolpgiqMJ^> M^ .fiffet, ^epuîjs J^eil, qw q>^Wip«:la foiîw ^w cœur qu'à 4}uelque^ ,onces , )u^u':|l Porelli ., »^i }» . ^porlç à .CfE^t q^atre-v^i^^t• mille livi:e«i ou ^r,Oï»v« le« éva- (hi^Ù^ni^idfi :Mi<^lQ^ , J|Ar4ue , SLobi^ac^ , Morgan , Btalfça» 8awvjag«i> r^U^^eWeu, ^t^. wai^,. commfi Yiçqrd'^^si^ Tob^erye , M fi'^at aMCvmie d^.c^ opijttiçtl^ d^a lAq;U^le il oj^ $e âpit gjyis^é ;quelqu^
^reur ,^t d'aofttoioi^ 9 foît.de calcul : d^çu ïqu peut qçQtQlfire , «ivec JHaller , que lu force dp 4;aeur ^tgrande:, uiftis.qvi'UeaivpfUt^trie impos^^ihle de .resûmi^jâv^c.ua^pnâcifiiQO m^tt^matique. SU on ouvre la pt^iidne d:up imimal vivant., qiAe Toii pecce h ctour, tçt q^e l'ofi imroduUf) le dvigt daas Jm UeaHire^ 00 e«^ :ai(Qtrl!exiicéiciiifé a^çs yiy^iPePK
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pressée pendant la contraction des ventricules^ Ceux qui ont rigoureusement admis la doctrine d'Harvey, touchant la circulation du sang^ pensant comme lui que le cœur en étoit l'agent unique, ont exagère fes forces de cet organe, afin de les proportionner à la longueur du trajet que le sang doit parcourir, et à la multitude des obstacles qu'il rencontre. sur sa route. Mais, aiusique nous allons le dire , les vaisseaux sanguins ne doivent point être considéras' comme des tubes inertes, dans les-* quels le Quide cQule seulement par l'impulsion que le cqeur lui. a communiquée. *
LIV. action des artères. Il n'est aucune partie du corps dans laquelle le. cœur n'envoie du sang au moyen des artères, puisquil est impossible d'enfoncer l'aiguille la plus fine et la mieux acérée ^ dans le tissu de nos organes, saqs blesser plur sieurs de ces vaisseaux, et occasionner l'effusion du liquide. On peut Comparer le système artériel aortique à un arbre dont le t^onc, figuré par l'aorte , .ayant sa racine dans le ventricule gauche du cœur, étend au- loin ses branches, et envoie partout de nombreuxrameaux. La grosseur des artères diminue à mesure qu'elles s'éloignent du tronc qui leur a donné naissance. Leur forme n'est cependant point celle d'un cône ; ce sont plutôt des cylindres partant les uns des autres, et qui diminuent successivement de grosseur. Concune les branches qu'un tronc produit, ï)rises collectivement , présentent un calibre plus grand que celui I. ao
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tunique externe résiste à la rupture, se dilafe, 8'élend en ampoule; et ee n'est qu*en employant une force plus cbnsidtfrable qu'on parvient à la déchirer. LVipërience faite avec l'air ou tout autre gaz, réussit également. Dans les dilatations ané* vrismales des artères, les tuniques interne et fibreuse, et surtout celte dernière, se rompent dans les premiers temps de la maladie , qui , à cette époque , fait tout*à-coiip de rapides progrès : à Toiiverture de la tumeur, on reconnoit que le sac anévrismal e6t entièrement formé parja tunique celltileuse dilatée. Prenez une artère d'un certain calibre , telle que les carotides primitives , la brachiale, etc. Entourez-la d'une ligature, et serrez avec un certain degré. de force. Détachez le vaisseau disséqué, puifi, coupant le fil, examinez le point sur lequel il étoit appliqué. Vous verrez que^ dans cet endroit , les parois amincies, transparentes, sont formées seulement par la tunique cellulaire, qui seule a résisté à la constriction. Tirez par les deux bouts en sens contraire , un tube artériel isolé ; puis examinez son intérieur, et vous trouverez la tunique interne déchirée, gercée dans plusieurs points , et les parois visiblement affotl)lies.
LVI. Ce défaut d'extensibilité dans les parois des artères, est la cause princij>ale des anévrisnies. C'est pour cela aussi que Fartère du jarret en fst si fréquemment le siège. Placée derrière le g<Miou, dont rien ne borne lex tension que la residtauce
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des tendons et deâ ligamens postérieurs, cette artère participe au tiraillement qu'éprouvent toutes ces parties molles, lorsque la jambe est fortement étendue; et moins extensible qu'elles, sa tunique jaune se rompt, ou du moins s'affoibli(, d'où résulte un an^vrisme dont les progrès sont toujours rapides. Sur dix tumeurs anévrismales de l'artère poplitée, que j'ai observées dans divers hôpitaux , buit reconnoissoient , pour cause probable , une distension violente du jarret. Que l'on parcoureJes recueils publiés par les observateurs , *et Fon 'verra qu'un grand nombre d'anévrismes de Faorte ont été la suite d'une trop forte et trop subite extension du tronc pour soulever un fardeau considérable,
La sécheresse, la fragilité de la tunique jaune ou fibreuse des artères > fait encore que les liga*tures appliquées à ces . vaisseaux , en ont bientôt déchiré le tissu ; il sufiBt de les serrer avec quelque force, pour rompre cette tunique, l'externe et l'interne restant cependant intactes , pourvu que le degré de constriction ne soit pas extrême. Pourquoi faut-il que le tissu artériel , qui est presque le seul sur lequel on doive placer des ligatures , soit, de tous les tissus organiques , le moins propre à les supporter? Cet inconvénient, qu'entraîne la ligature immédiate des artères , faisoit préférer à Pouteau la ligature médiate, dans laquelle on embrasse avec le vaisseau les parties molles qui l'entourent, quoique ce procédé soit, sous d'autres
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rapports, bien moms avantageux. On y remédiera, autant qu'on le peut, en employant des rubans de fil aplati , qui , agissant sur une plus grande surface, coupent moins promptement l'artère , laquelle s'oblitçrera dans l'endroit de la ligature, d'autant plus vite que le sujet sera plus jeune et plus vigoureux. ' '
J'ai vu, sur'un homme à qui la cuisse ayoit ëtë emportée pour une carie du genou, compliquée d'afiectibn scorbutique, Thémorragie suivre la chute des ligatures , qui n'eut lieu que dix-neuf jours après l'opération ; comme si la tunique fi-* breuse des artères , partageant la débilité de tous les organes musculaires , n'eût point conservé assez de force contractile pour effacer la cavité du vaisseau.
LVII. La force contractile dont jouissent les artères, réside dans leur tunique jaune ou moyenne. Elle est d'autant plus grande, que cette tunique a plus d'épaisseur relativement au calibre de Tartère^ Aussi, comme l'observe Hunter (a treatise on the Bhod, inflammation , etc. ) , la force élastique est presque la seule dont soient douées les parois des grosses artères , tandis que la contractilité est trèsapparente dans celles d'un moindre calibre, et règne presque exclusivement dans les vaisseaux capillaires : aussi la progression du sang dans les troncs voisins du cœur, est-elle principalement due à l'impulsion que cet organe lui a communiquée; et, comme le disoit Lazare Rivière, la
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circalation , dans les gros vaisseaux , est un phénomène plutôt hydraulique que médicinal. L'action des gros troncs artériels, voisins du cœur, est si peu nécessaire à la progression du sang qu'y lance ce dernier organe , que Taorte éprouve de fréquentes ossifications , sans que la circulation s'en trouve dérangée. La grosse artère est naturellement osseuse dans l'esturgeon. J. L« Petit a vu sur un libraire auquel on avoit amputé la jambe, toutes les artères d'un certain calibre ossifiées^ dures , et par conséquent incapables d'exercer la moindre action sur la colonne de sang qui les parcouroit. Tous ces faits semblent des argumens victorieux en faveur des physiologistes qui n'admettent que l'élasticité pour cause des contractions artérielles; mais ce qui est vrai pour les vaisseaux voisins du cœur, ne l'eàt plus relativement aux capillaires! L'influence de cet organe ne s'étend pas jusqu'à ces vaisseaux. L'on conçoit sans peine que la colonne de sang, qui, par Timpulsion primitivement reçue, a parcouru toute la longueur de tubes, dont les parois sont ossifiées, inflexibles, et par conséquent inertes, arrivée à l'extrémité de ces canaux , est en quelque sorte ressaisie par la puissance vitale qui domine dans les capillaires, et coule sous l'influence des propriétés qui animent cet ordre de vaisseaux. Ajoutez que Télasticité, quelque grande qu'elle puisse être , ramène seulement les tissus qui en jouissent , à cet état d'où l'extension les a tirés* L'effet élastique' est une espèce de ftfaction,
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toujours relative ou proportionnée à l'action qui précède. Pourquoi les artères se resserrent-elles sur le vivant, au point que vides, leur canal s'oblitère et s'efface, tandis qu'il se conserve sur les cadavres , quelque entière et parfaite qu'ait été la déplétion dU système artériel , dans les derniers instans de la vie ? Cependant plusieurs physiologistes d'une grande autorité et des plus récens > regardent encore l'élasticité comme la principale cause de la progression du s^ng dans les artères.
A mesure qu'on s'éloigne du centre , plusieurs causes la ralentissent^ et le sang ne pourroit arriver à toutes les parties , si les artères , d'autant plus vivantes , qu'elles sont^lus petites et plus distantes du cœur, n'agissoient pour le pousser vers tous les organes. Ces causes, qui retardent le cours du sang artériel , sont l'augmentation de l'espace dans lequel il est contenu , la résistance que les cour* bures des vaisseaux lui opposent , les frottemens qu'il éprouve , et qui deviennent d'autant plus considérables , que, s'éloignant du cœur, les canaux dans lesquels il circule se multiplient davantage ; enfin , les déviations qu'il subit en passant des troncs dans les branches qui , s'en détachant quelquefois sous des angles presque droits , le détour-^ nent de sa direction primitive.
• Plusieurs physiologistes ont révoqué en doute ce ralenti$semt>nt progressif du sang artériel ; .et quelques-uns d'entr'eux , quoique rejetant absolument toute application des sciences physiques à
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celle de rëconômie. animale, ont cependant ap-* puyé leur opinion d'un fait emprunté de Fhydrau* lique : il faudroit, disent-ils, pour que tous les calculs sur la retar4ation du sang artériel eussent quelque base certaine^ que les artères fussent \ides au moment où elles reçoivent Tondee de sang qu'y lance chaque contraction des ventricules; mais il n'en est point ainsi : les artères sont toujours remplies, le sang coule dans toutes avec la même vëlocit<^. Il |p ^st du système de ces vaisseaux, comnlt* d'une seringue de laquelle s'éleveroit une multitude de tubes droits et contournés ; chacun d'eux fournira le liquide avec une égale vitesse , lorsqu on en déterminera la sortie en pressant sur le piston.
£n réfutant cette doctrine, je ne puis m empêcher de relever une contradiction bien singulière entre la prétention hautement annoncée^ d'exclure toute application des principes mécaniques à la physiologie^ et l'emploi de ces mêmes principes, rigoureusement appliqués aux phénomènes de l'économie voyante ; contradiction qui ne doit pas , au reste , surprendre davantage que celle dans laquelle sont tombés les auteurs qui déclament contre les nomenclatures modernes , et cependant s'empressent d'y ajouter, en recherchant avec soin toutes les parties qui ont échappé au zèle des nonveaux dénominateurs, pour leur assigner des dénominations nouvelles. Quelle parité peut-on raisonnablement établir entre une pompe foulante,
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dont les parois sont inflexibles, aussi bien que celles des tubes qu'on peut en faire partir, et Taorte qui se dilate chaque fois que le sang y est projeté ; entre des tubes qui décroissent en s'avançant yers leur extrémité ouverte , tandis que l'espace artériel, par les innombrables divisions des vaisseaux, augmente sanscesse? Puisqu'on s'accorde pour admettre que dans les vaisseaux capillaires, le cours du sang est beaucoup ralenti , cette résistance opposée au sang gui remplit la série des vaisseaux, depuis les capillaires jusqu'au cœur, ne doit-elle pas se faire ressentir , d'autant plus que l'on s'éloigne davantage de cet organe , etc. etc. ? Sans cette résistance progressivement augmentée, à mesure que le sang artériel s'éloigne du cœur, ce fluide couleroit dans les artères comme dans les veines , sans produire d^s pulsations ; car cette résistance , d*où naît l'effort latéral , ou de dilatation qti^ le sang exerce sur les parois des artères , est la cause priucipate du pouls, offert exclusivement par ces derniers vaisseaux. On remarque une différence sensible entre la rapidité du sqng qui coule d^ns les artères des orteils, et dans celles qui vont aux mamelles; je m'en suis plusieurs fois assuré, en amputant les phalanges cariées des orteils et les mamelles cancéreuses; les artérioles de ces parties ont un calibre à peu près égal, et cependant le jet de sang est plus rapide , le fluide est lancé à une plus grande distance , lorsqu'une arjère des mamelles est ouverte.
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. La réaction des artères 6ur le sang qui les dilate, dépend non*seuleirjent de la graiide élasticité dont leurs parois sont douées, 'mais encore de la force <^OQtractîle de :1a. tunique musculaire. L'élasticité f)i^tre pour beaucoup dans le resserrement des plus ^rp6r:jtrbncs, tandis que la coatractilité produit presque seule le rétrécissement: des artères les plus |>etitea..J^ Ton introduit le doigt dans Tartère d'un janîiBd;{viYan.t', on le sent pnessé par ses parois, qui; l'embrassent .avec exactitude;' si Ton empêche Je.sang ^'y oouletr, ie. canal s'oUitère par le rapprocbi^inent déftiparoÂd, et le vaisseau dégénère eniHiicordon Hgamenteux, semblable à cfelui qui , dai|S Fadulte , «iient la place des artères et de la '\ieine ombilicale. Cette contraclilité , toujours ac* tivepend^nt.la vie, maintient les artères disten^ dues pa? le sang qui les< remplit, dans un calibre inférieur à celui qu'elles présentent aprèa la mort. £ii pratiquant ks grandes opérations de la chirurgie^t'et spécial9me»^!ri»nptitation..de8 membres, j'ai cQitôtamm^nt trouvé les artères,, pleines ou vidas ,^>sa9g> bi^Q iboin^ grosses que je ne me lé figtitois., d'après l'inspec^tion cadavérique, r t>Quel<|uefois.Qe{>en4.a^t la quantité de sang qui arrivé dans UDjOi^ane 4 augmentant par suite d'une irritation qui s'y établi t, le calibre des artères qui 6-y, .dititribuent! an^QHtp d'une, manière remar*^ quable« C'^t ainfii qtle les artères de l'utérus , jtrès-étrpites dapA l'^état de vacuité de ce viscère, Requièrent ,..vers|;a;iifii[d^ la grossesse, un calibre
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ljU]ueIle les artères sont dilatées , dépend donc de ce que leurs cavités sont toujours remplies par un fluide qui résiste à celui que le cœur y projette. Plus considérable dans les grandes artères que dans celles d'un moindre calibre , cette dilatation se manifeste par un battement connu sous le nom de pouls. Les expériences dé Lamure, etc. autorisent è croire qu'une seconde cause de ce phénomène est un léger déplacement que les artères éprouvent en même temps qu'elles se dilatent. Ces déplaeemens sont surtout faciles à observer aux endroits
de leu^s courbures y el dans les lieux où elles adhè« rent, par un' tissu cellulaire lâche ^et peu serré, aux parties environnantes.
Le pouls est plus fréquent, dans: l'enfant, la femme , les sujets d'une petite stature^ les passions de Famé et un violent exercicHî.du corps, que dans un homme adulte^' de haute stature, et paisible au physique comme au moraK Dans les premières années de la;vie-, il bat jusqu'à cent quarante fois par minute; mais à mesure qu'on avance en âge, le. mouvement circulatoire se .ralentit *• et vers la seconde année , le pouls n'offre, plus que cent battemens pendant le même intervalle. A l'époque de là puberté, on compte environ quati;e-vingts pulsations par minute; à Tâge viril , soixante^quinze; et enfin, chez les .'vieillards qui ont atteint leur ^soixantième année,. le pouls u!en offre plus que soixante. Les habitans des pays froids l'ont plus ient que ceux des pays chauds , etc.
ni^pui8 b»litè'4 le jk)^^ « foifrni' aux ittëctecins un d«$?pritt4&ïpauiétpMeni4fi»fîiftgnèsWc.^ Baforcte, la rëgulâ^ilé, lVg'aBfé<leâ^ baltt-rtiMu, opposée^
gravité d'UhfeWrflailiév «if^s'fertfis de làt ntftatiepoaf opérer U l^l^ri^idtl , de r#*gtfriè spi^cifrlértietit afi* fect^V dtf lemip* oti |)^if'r(Alé*d(i nNàt; ^It^i Personne lie s-eat ocbopë aveé ^iltisrdi* dUecèjf <|tie Bordée; tfe la d&()ln'Be du poubteôn^Mi^i^ sous é^s'âWët^ np^ porm. Me^ itlodFfitati0Mv4i^{eàibix;èë'^d^^^ dé^'inakdte^, ëldbtlé»éiity1sâU<)fnt ce 'th^éi[5iiï cë^ lèbre , edmiiye oû^ peu4iFe N^il^ dkâî ses' i?^c*jlfe^/t^^^ sur léFmis par tuj^ft'tiiié èfiséi •lë*']t)ôuli- &é crufUéé^jlÊ^iMtatim et d#iï^!/éi>2. Ge^ftifti^ carac-^ ièreë'gév/ëtstût indiqùétii àÇ4'âflfefctioinf-itfèii*e^dan^ iiiie pÊ(r(tl5 ptiacëê au^èissû^'ott Jii^de^dûs'dti diaphràgàli^'^.ëtdè^lfr str«^-la drsWiiMHm^^ dfes^ pouli supérietti^é^iUnféHIki'Hs'.'Etïfki v d^ cai*aé1ièft*A iti^ dividtîete'dén^tkittt I* Wtfôb^ de te! oti lf4'\iVgane; ce 4Ui etfhèttttief le' ^btife- wûîià/, guttural'; pectoral^, éibrhkedl^ JiéfiéVîi^y-irttê^tin^
Odtte d^ Bàtletibtèwsi seiSffîbrês, qnf bdhsthaent le ]^'»ii<^à^y^ du p'oul^ dah^ les aHëi'ek, il est ua mouteiH^ntpttlsat^ri^ ititérîè\ir, dBscùk^, par lequel h>tltë$ leèf partiesdubôt^â sont agitée^, ctiaque fois* que les rièntticteleiSi dti coeur sé coÂtirafcftèiit. Il existé tiiie èl^ètie d'anlagonistnè enWe Ife doèûr et les autres or^atnes : ils oèdeat^ à' Ffitipalsioil qu'il
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comm^upHque an «aqg., se dilalent par l'abord de ce flui^jç ,.of$ revienuent, sur eux - Knémes qaaadl Teffort d^q^sfole a c^sé.Tout vibre, lojtti tremblot le , ioj^i : p^{nte: dans l'intérieur du corpus les moinqwen^.dtt ccf^me^ ëbrapilent toule la maâoe, et ces frjémi^meqS) ^ettsibles ài'ei^tërieiar, se manifestent surtout lorsque l||»cirpuUtioii s'eiecule ayecplus d^ Jforce Qt;dç:rapidî^.. D^ins . ^rViioes céphalaigiQ» vlc^ çarQ)^^i4fis oéfiél^rales battant avec uq teL4eg'é.c|* force ^.^enopH^culemenl; l^reille entej;&(L(le^l>rW^ qu^qptxafiipwi^. la iJoIquii^ de MQg, en ^, l^ri^nx contre laxombut^ida çaQîll osseux , niais ,q|L'i^nçQrç la.têm6%t.iri9ihl?i»ent.TWi|u^y. et comme ffm\eyée à chaque. pnJ^ation^ ÇivY0\^examinez le; pied .ou la ogiain,,; 1q ||i(çmbre\ë.|ant*penn dant.9 (^ dbuDuf le p^s pv£ait repos, ees ^tcémités Tou^ offriront un 4éger mouvement i4pcl||^one aux baltenien^ ^u cœur. : C^imouv^^ient^^iigin^nte , et va jusqu'à faire treml;>ler la main., lojr^qu^,. par l'effet def payions .c^u, fl'upr çxetiepîce. . C^tigPfît , la çjrculatioa est accéléçé^ :^i)s tputeagitation^violente,, nous senicMOS eo.nouS'^ mêmes, l'effort par lequel le sang, à chaque battement du pouls ,1^ pénètre tous les PFgançs,, épanouit tous I^s tissus ; et c'est^de <;e tacjt lip^érjeur. que. naît e^ grande partie ^e sejatipient de. l'existence : sentiment d'autant plus Tjf et d^aytant plus intime.,: que l'effet dont nous parlpns est^ pins marqué, ,CJ:e3t aussi dans rpbseryatioq de ce.phénomène,.q^e plusieurs pbvsiplogi&tea ont puise Tidee d'un dp).ible mou-
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Temeqtjqu.i.djlate ou condense, resserre ou épanouit aHejj^nativemeiit Cous les organes doués de la vie :. ils ont tous vu que 1 effet de dilatation prédomine dans la jeunesse 4 dans rinflammation et dans l'érection , état dont toutes les parties sont susceptibles à divers degrés, suivant la diversité de leur structure.
LIX. Au » moment où le ventricule gauche se contracte pour faire passeeje sang dans l'aor^te,. les yalyules sy^moïdfs dé cette artère, élevées, s^appliquent k ses parois , sans boucher pour cela l'orifice des ooronairea 9 qui te . trouve placé au« dessus de leur bord libre; de maciière queJe.san^ y pénètre ep même temps queidans les autres vaisseaux. Lorsqui^ le yeotriçulfi Aessè de se contracter, l'aorte réagit .sur le sang qui la dilate j et le repous- ^seroit dans, le veatriqule', ;si tout à coup les valvules s'abai^sant , ne lui présentoient un obstacle insurmoqtablQ , et n^ dey^^QÎept Iç pQint.sjyijç le-, quel s'appuie l'àctipu de toupies les artère)s/Xf^petite quantité de sang qui se trouve au -de$i^m^:4ës yal-. vules, au moment où elles s!abaisseat,:ref}uesçole vers le cœur, et rentre dans le ventricule-i . ^
Quoique la .vitesse avec laquelle le «ang^çoùle dans l'aorte,, n'ait été estimée qu'à huit» pouces environ par seconde , le mouvement puLsatif se fait, sentir, dans toutes les artères d'un certain calibre, . au même instant que les ventricules se CQntractent,* Si les battemens du cœur nous paroissent iso-^ chrones à ceux des artères, c'est que les colonnes
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du sang qui reinpUt' ces* v^isseâwx, sont toutes ébranlées à là foi» par celùï qui sort des Tentriculeç^^lcfAie oetëbranlemeni^se trahémet dans un mofiiÊ^i^l'indivisil>Ie^'Sénibl«ibl^ àicèlmque ressent ^ la ïiiiam plaqéfif à l'ëx^rëriiitë df^ine lën^e ^poutre , loiiâqU'(i><i fij^appé" avec utir:tha»teAû^ ëori eKftémiXé opposée. Le sang qui remplit un- tf Ohd'prirïélpal ^ fournira chfaoudé<}^sI^rffi}cliiéS qtiif*eti partent, des GolÀtiYi^ dont lav^ros^eur est propôrtibnliée à leur calibre^.' Cftlte»'dîvisiim'"€fe» feM côtonne principale est opérée pQi< des es^^eW'â^êpePbtuê âà^nt 'sont garnis lë4 ^rifici^s 4e^ <}ha(]^ a^îè^. Gèfs sattHe» mtérietire^' ett dénaicbîedt les filets,' qài^ passent d'âutatvti plus aiséndf»!^^ d^ns l«s bt^tliibes , que celies^oî naissantdu t^ond sous wi angle ptiis aigu, l-épeitcm ektipluS'ëaUkrit'^eilla dériatkHi dti liquide moifis ^Oflsidérablei Si lêfs'brafâtheâ''Sè' séparent, sciusitm afifglë pireisqtfè 4rbit , IV^rifil^e^ est ^Vesqoe dépourvu* du celte saillie' intérieure', et rien ne détermine le» sang à* y passer, que Teffortide pres^ sion-liîlérale. "- • . :- •' ^iJ '->•• .-j-
Eer crHik'è&'dâf ^ang Â^^l'point ihtereepté'dans les
artères qâi^tiÉ»aVè**sèArt dès muscles, lor^ue ceux-*
ci viennent k àte tiôbtraètér; car, partout où des artères: â\m ceHiàih calibré s*engagent dkhs leur ëpaisseiif^,^ ellW sont ehViWnnées d^in cintre, ou dun^khhèbù tendineiùr, (jùî s'agrandit lorsque le m'uscle Se idôiitracte , tiraillé en tout sens par les fibres qui' s'attâcbentf à jjcrâ contour. H est facile* de 's'àssui^er dé cette? disposition vratitoén^ admira-
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ble y en deotmvraut Ta^rte à son ^paB^age eolti^e iet piliers du diaphragme;, les perforants de la <Ji]kissë^ au momenttroù elles passent à la ipartie po^lérieuce de oe. memftne, en |)ei)9ai3d: ses addacteurs^^la |>o^ plitée^, locaqu'elle Cr^prerse lîeBtséinihé ^supérkmcè du;tnuscle>setéaiiieV3etc./ ;.:'.**
JJi,4 J^aissêmiso oapUlaitas. Les artèk)es , après s'être divisées en branches, ces branches <èa rd^ jmeMiXy oeUK^<i en )raaiiiâcation8 itaojours plus petites, 6e lerintneirt dapi leiissîi deinoa of^anes, en se OQntînùant a^ec les'imnes. Le aj^ème vti'lieux* }nafi<l«daiiè ifat jéysftèmé lartériel ; . Jes racines 'de^'Titiyiea ne<soot atitK»dhose qfWf lleb «stremités les piusi abéliees des-artàres ly quri, devepues cii\pi7r ianvsf>ar le grand nombre <de%difvisi9«fi(^) qii'elLes jOBt »pro«xiées , se ffleourbent sur>eilfeitmébilesi| H chaDgent .de structiaiKe^ - • (.,i ;. .
Gqs iavtéffidles capîliaiircs ^, singudâèreflDent re^ ipliées, forment arrec -les Feinule&;4iir tti'en iscmbA «que la oontiiiiiarliodi et «les vaiaaeénKjiyoaphaiit- 4|ués f Aeâl 4P4é80aux merveilleoix )dah^ le ^tôssu 'dis \ nos ^oargasiesi 1 - r r. î » » -.x. ' . ^, ^ ' •
Plusieurs physiologistes regardent les capillaires 'Sanguins: boiniXi« txn^ systènie inteirmëdiaxreiptacé
( 1 ) lie nombre des divisions artérielles qu'on peut démontrer anatomi^'ùeiiie'nt , rie sui-j^asse '^à's' dix-hûît où vingts cependant., elftsW part agent' èîïéore'lorsqu'éHe» «dnt parvétiiies à tin . tel âegf é de téttftieé i qti'eilss écha^jpfent à Tottl aroié du mcilléi:|r
^u^o$epp<i> j
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entre les artères et les veines , dans lequel le sang, absolument hors de l'inâuence du cô&or, coule lentement, paroi t livre à des mouvemens oscillatoires, quelquefois même rétrogrades,'et ne manifeste plifs sa couleur rouge , parce que ms globules cruoriques passent à la file; et noyés eh quelque manière dans le sérum'sans couleur, qui leur sert de véhicule^- .
11 faut, en^effet, que les corps aient un certain volume * pour refléchir les rayons de la lumière , sous un angle assez ouvert, de manière que l'œil puisse en lapèrcèvoi;* la icbuleur. On. sait que W grains de sable porphyrisés et réduits* à une finisse extrême , paroissent incolores quand, on les regarde séparés, et ne montrent leur couleur que dans Tétat d*agrégati0n; que des lames très^minces^ détachées d'une feuille de substance cornée, sem^ blent transpaîren tes , quoique la feuille de laquelle on les détache, soit rouge ou bleue; mais, si Ton applique Tune à Taùtlre plusieurs de ces lames transparentes < la couleur rouge« paroit d'autant plus foncée , que l'on en réunit un plus grand nombre* i '.
Qu'une irritation quelconque détermine le sang à passer iians. Les capillaires séreux, en .plus, grande quantité et avec plus de force „ ces vaisseaux deviendront, sipparens, les organes , dans la structure desqvieU iU entrent , se coloreront d'une rougeur plusr. ou moins intense, i c'est. ainsi. qu'on voit la conjonctive, )a plèvre, le péritoine, les cartilages^»
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les ligamensj etc. qui, dans Tétat natiirel*, 'dirent une surface transparêfi te bfi l)laDcliârtre V acqti^rir une rougeur plus ou ftiolM Trve*dan$ l'étal mflammatoire, soii ^u**'aloi^S* la force d'impulsion pousse et accuniule dans iés oaprHaires, lesglbr bules crubrî^ues eh 'plus gi^atid nombre, soit (|lié le mode de sensibilité de ces petits vaisseaux, se trouvant chùilgé: par fétat inflâmmatoirê^, ils admetl^Ot ces globules qu'ils refusoient aupia^^ ravant,
Il est des ôapillaires que te sang peiiètré eu tout temps , et dans lesquels il manifeste' constammenC sa couleur rouge ; tels' sôiit ceux de là rate , des corps caverneux de la verge ,* des partijes bulbeuse et spoîigiéuse dé l^urètre^^ etc. «éls' eH^re >es; capiilffîries des miisoles, des tMembi^aui^s mui^eu^ ses, etc. uéanfnoinsy U est*peu<le des organes dans lesquels foute la portion^ tube capiUinre', placée entre' là. terminaison da^l'aftière et Furiginë de lar veine, ^soit pleine de- «sang rouge; «pfesque t ou -^ jours V il: ealiste une'intéreeotiohd^niisila^ li^e'tdr* tueuse que le capillaire' décrit ^ et dans èet lespade ; lesang ne^laisse point dpercevotrsa^ouleur' dans l'état •ordinaire. - j . . : - ^ i ":.'• , • •• '-'*', *
' Le- nombre des (^piilaires'^' ainsi «que celui 'des artères., .dont ces vaisseatix doivent étréconsi-^ dérés ootipme les appendide^V'^^t plus grand dans les organes «sécréteurs^ que dans ceux^où'h viese borne bu travâ»il< nutritif; ;voilà poul:v{uôi.ies os , les 'tepdi^as , > les ligaÉciens ; les cartilages^ etc» en
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contiennent bien raoÎQS.que les glandes, les membFaues.muqiieose^ et^séreuseS;, le derme; le nom*» bre des eapillj^ires ^s);.|ié9^n90Jns tpès^grand dans les musclfs qm doiyieat lepir jcquleur à la grande quantité^de^^a;K^)^ileS'pë.nètre; mais, ainsi que nous le. ferons Yoîr en traitaoït des mouvemenst ce fluide .paroltgntpery.oomnie élëoient essentiel, •dans*ia cQntra<^tî0n in^soulaire ; rien d-étonnant qu*alorsce$ orga^Qe^;fÇQoiy€)i>t plus de capillaires, puisque ces vaisseaux ne leur apportent pas seule* ment 4eS'iï^pl^uI^s ipaoïArricièfes ^t réparatrices, mais encore le priqç^pf i^^^WufS |fréqiiei9btes oon« tractions. Iiei^i$ qiiai^iti}^ e^ aï çoçtsidi^able dans toutes tC<^spp|nties, c^ar g^éesi id)tin dmible travail ^ëçrétoire et-twtritif , que Ruiècb péaéliioit de ses injectons <>.tou;ta L'épaissiu^r- de leur.stihstanôe , à tel poini^qne .les! xxrganes quai aYt>it «préparés, n etoieqt pius 'qu'unrlacis.mearTeiUeux.el inextricable de vaisseaux capillaires extrêmement déliés* Sur' ces prépprationa s^natoraïAques &itas avec un art jusqu'à Iprésënt inimitable y ^Buisdh'^àppu^oît son. kypotfbèM 'relative» à* la structuré intime du corpsv daiWilequeL, «elouluiy tout étoit <vaifseau< capillaires, hypothèse qui, pour.lediré^en :pas« satit ; à obtc^nij ia ptnsi grande faveur., . .^ . régné pendant piiès« d'un siècle dans les «écoles, il suffit de réfléchir <un> monvent i leurs usages, pour con* ce voir <{ue le * nom bre en doit être vraiment pro^ digieux. '1!ant.;que lé sapg est renfermé dans les artères ^^ coule sous rinflueuce dUceeeur* il ne
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remplit aucun uasige relatif aux sécrétions, ni h }sl nutrition. Pour qu'il serve à ces fonctions impor-* tantes> il doit être répandu dans le lissu inéme dé$ organes., par le mojeu >des di-visÎQfns éapillaires : ces petits vaisseailK!e9i:alent.dQnC!p0Ptout>oàiqueU ques molécules organisées- se trouTént réunies^ puisqiAe la particule tfoomée de leur assemblage doit au moios ptiiser .dans les sucs qu'ils lui appor* ient, les ^matériaux ide sa réparation. Entra^nten plus ou moins grande proportion dans Torgani-^ sation.de tous les tissus, les ûa[HlIaires reçoivent certaines modifications des organes dont ils font partie intégrante .: modifieations en vertu des*^ quelles ils déposent la sérosité du sang à la surface des membranes séreuses., permettent à la graisse de transauder dans les avéol es idu tissu e^luiairev foui^hissent Quxireihs l'urine, donnesit au foie lei malériaux de la bile ; en un «ot, laissent écbappei; à travens les poi^osités 'dont leurs^ )paro«s sont cwblées, les princi^sque le «aisg Jdoit fournir à ebaque organe.' -
CVst par ces porosités latérales, et non par <Ies extrémités ouvertes à tontes les surfaces., et dans tous les points des oi^anes,>que les capillaires transpirent' en ^quelque manière les élémens de if nutrition «t des. tdi verses sécrétions. M^scagni a très-birn vu que la: nature, habite k faire dérivei* nue multitude d'effets'd'un petit nombre de causer net s'étoït point, écartée, dans la construction du i»ystème circulatoire, 'des loix.mv^uiables de ison
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ordinaire simplicité'; maiâ les poires latéraux des capillaires,' qui suffisent à l'eicplication dé tdu^ l<*s phénomènes attribués aux bouches exhalantes des artères et à- la prétendue controraation de ces vais* seaux avec les conduits excréteurs des organes , etc. ne sont point des ouvertures comparables' aux pores communs à toute la matière, chacun d'eux peut être considéré comme un ori6ce sensible et surtout contractile , dont les dimensions se trou* vent différentes, suivant l'état des forces ou dés propriétés^ vitales; La grandeui^ de ces pores capillaires est donc sujette à de fréquentes variations; et c'est ainsi que I'oa explique la formation des ecchymoses scorbutiques, celles-des pétéchies, des hémorragies passives ou par relâchement; Dans ]toutes ces* affections , la contraetilité étamt vérita* blemelit diminuée, les pores dès capillaires s'élar* gtssent, et laissenjt transsuder le sang i^ouge à tra* v^rsleur ouveptare relâchée. Ce phénomène a Ikn DonHSQulemeht sous la peau et sur les diverses surfaces muqueuses, il s'observe encore dans le tissu :mème des' orgaiies. C'est ainsi que j'ai vu fréquemment, à l'ouverture des cadavres de. personnes mortes du scorbut , parvenu à ses derniers périodes, les muscles de la jambe infiltrés de sang^ Ces sortes d'hémorragies, intérieures., convertissent les. muscles, en une espèce ; de bouillie; le sang infiltré éprouve.méme: alors. un commencement d'altération. Les os eux-mêmes, sont sujets à ces infiltrations, sanguines scorbutiques; J'ai pu in'ea
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conraîncré à l'hôpital âaint»LoQi6) eti même temps que je me suis assuré de la^iiffîojilté de préparer un squelette . durable , avec les cadavres qui en proviennent. Le plus grand nombre tneurt dans un état scorbutique très«avan0é, et les os se dissolvent par la macération , ou pburissent au bout d'un temps très-cobrt.
Les vaisseaux capillaires, soit que le sang les parcoure avec sa couleur rouge , ou qu'il y coule incolore , ne font point un système cte vaisseaux distinct de celui des artères et de celui des veines ; ils appartiennent essentiellement à ces deux ordres de vaisseaux. Ceux qui , ramifiés dans le tissu de la peau ou des membranes séreuses y y laissent transsdder la sérosité du sang, "ne mréritent pas non plus le nom de système exhalant y que leur ont donné quelques auteurs : enenvrsag^antcomoie des systèmes distincts et isolés , des parties ^i!parées d'un ensemble d'organes^ le'est embarrasser la science d'une "foule de 'divisions«: aussi vàilïes qu'inutiles. • ' '
LXL Les cs^pillaires sanguins s'anastomosent et forment , comme les capillaires lympathiques V des réseaux qui enveloppent tous les organes. Leurs fréquentes communications ne permettent |>omt aux obstructions de s'établir et de produire Tinf flammation, oomme le pensoit Boërhaave /:e^ comme on l'a loiig^ temps enseigné' d'après ee>mé» decin célèbre. Haller , Spallanzani ,. tons les obsem vateuro microscopiques y dnt va les fiiets de sang
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coulant dans ks -capillaires , se présenter aux àî^ Yen» enibrancfaemËln& de ces vaisseaux, refluer , quandceitgc'^ci ne. veulent pas les. admettre, pour en ohjQksir d'autres plus faciles. . .
Je n'entasserai point d'inutUes avgnniens contre la théorie du professeur de Lejpde , repoussëe dès sa naissance par les médecins de Montpellier , vie* torieusementréfuti^ et tiniyèrselboQceat abandonnée. L'irritatioin seule retient le sangdans la«paptie enflammée; car «lorsque la mort, qiii détruit toutes les irritations t »qitti fai^t cesser tous les stpasmes (mor^ spMmos solpit. Hipp.)» lorsque, dis-je, la mort survient 9 les inflammations légères se dis* sipent» et totiites les foie qu'elles n ont pas étëassez intenses, pMir qye le sang ait transsudé à travers les parois des <»pitlaire8, dans les aréoles des tissus organiques, lé sang refluant dans les gros vats<» seaux 9 il n'qn reste plus . aucune trace. Cest ainsi que l'érysipèle de la peau disparoit^.qtie la plèvre iCons€rve sa transparence sur dés individus qu'une douleur vive de côté tourmentoit ayant la «ort. Si l'on joint à ces circonstances Itignorance dans laquelle nous sommes sur la vëritaUe.oi^nisation du système nerveux, sur kis'oondttioos absolu* méat requises de la part du cerveau tk ,des nerfe, pour que la vie s'entretienne, on oessera d'être sur« pris. de ce que les ouvertures lie cadavres n'ont pas appris dffvaniage'jsur le siège véritable des mala* dies , et Ton avouera avec Morgagsni ^ qui s'est cependant servi avec .tant davjmiages de ce 'moyen
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de perfectionner la médecine, qu'il est une foule de maladies qûi^ne laissent après la mort aucune trace de leur existence, et qui Tout amenée sans que nous ptiÂssiens expliquer de quelle manière.
La can^raetili té^ la sensibilité dans les vaisseaux capillaires et se'reiix , sont bien plus grandes que d^n9 lea veines et dans les artères : la vie y devoit être nécessairement plus activé; car la quantité du mouteiaeiU imprimé au sang par les o/Dntraèt!ona^ du cœur , se tcoavant épuisée , ce fluide , hors de 1^ spkène d'actîiûté de cet organe, ne peut* circuler qurparl'actîott vabculaire. ^
JLa; teiminaiison' d«9 artères en produisant les^ feîueSy est lai seule aujourd'hui bien aréitée. ùti peu4i hi voir , à l'aide du microscope , sur lés ani^ maux à sang i&qidi, cotnAie téà grenouilles et lies salamandres; Ghtz (quelque^ {yôiteôns, on- voitf même 9 irr^sil liuj de grandes^ et de fréqiieïrfes* anastomoses eiiti« les vaisseatlif âfrrériels et veineux. Mais dans l'hortime coniitie dans tous lés* animaux: k sang* chaud, ees contmunications n^ont' lieu qu'aux dernières extrémités des deux sys-' tèmes« Là, les artères, tantôt se terminent par ée» vaisseaux^ capillaires séreux, Vsh qu^on* en> voit* dans la sclérotique; ces vaisseaux' deviennent des' veinules^ dont le Gâli4>re augmenté successivement, jusqu'à ce qu'eus aâtnettent' les glbtinles rongés réunis en assez grand-nombre p6ûr réfléchir cette' couleur. D'autres fois, l'artèi^e se continué aivec la veine ^ sans être arrivée à eet état de division
extrême ; alors le sang rouge passe immédiat e« ment et faciieili^t. de l'un dans Fautre de ces vaisseaux.
.Nous verrons, en traitant des sécrétions (cha-pUre r)y que la continuation des artères avec les conduits excçëteui^ :des glandes conglomérées , leur terminaison en orifices exhaians, ne doivent point être ad mises, et qu'il suffît des pores latéraux dont sont criblées les parois des artérioles et des veinules, pour texptjquer les phénomènes sur lesquels, on ,étab]iit.qç3 terminaisons des artères. Il n'existe point de parenchyme, de tissu spongieux, futre leijirs ei^i^n^ités et les risnlioules des veines, si toutefois, o^neti .^ceple la jsubstance de&corpâ caverneux de la verge et du clitoris, la partie bulf beuse et spongieuse de l'urètre , le plexus rétiforme qui entourcorbiçulairement l'entrée du vagin , et peut-être ^i4ïpe$ 9US8i le. 4issu. d^}$. rate, quoique l^s expérience^) 4l^ qufslques.anaitotmistes (Maaeagnt, Lobs,tein) seir^blept prouver qu'il existe daas ces or£;aaes une immédiate continuité entre les veines et les artères.
LXII. ^cliond^s. freines. Ces vaisseaux , chargés de rapporter; au .qqeur le sang que lés artères ont distribué à tous .les organes», sont en bien plus grand nombre qu'elles. On ob^erve^ en efTet, que les artères, d'une moyenne «grandeur « telles, que celjes de ia jainbe e^ de V^vant-brasi ont chacune deux veines correspondante/s , dont Le calibre est au moins égal au lieur, et qu'çn. outre il est un
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dcdre. de veines superficielles , placées, entre la peau des meinl>r.e4 et les aponévroses, qui. enyiW ronnént leurs niuscLes^etqui n'ont point d artères analogues. LVspace dans Lequel .le sang veineux est. contenu, est donc plus considérable que ceLu^ qui renferme le sang artériel.. Aussi. estime-t^on que, de vingt-huit à. trente livxea de. ce fluide , qui fait à peu près le cinquième du poids total du CQrp^ dans un hQmme adulte, neuf parties se trouvent dans les veines, et . quatre seulenofent.dans.les artères. Lprsqupxx fait .cette évaluation, on doit regarder, çonune sang artériel celui. que contien<f neift les. veines {pulmonaires et les cavités. gauches du cosur, tandis; que celui qui nemplit ses cavités droites et l'artère, pulmonaire , fait véritablefneat partie du sang veineux, dont il. offre tous les ca-r ractères. , , • ,
^ ^Quoique les V€ÛqeSi9Qcom,pagp0nt généralement les^ artères et leur soient uniçi^payr ufi tissu cellulaire qui leur fournit une gaîne_cqinmune , ceci souffre de nombreuses exceptions. Les veines qui rapportent le saiig du foie, ne syiyent nullement ia directioi!! des branches de l'artère hépatique ; Içs sinus de la diire-tnère offrent une disposi-^ Iton bien différente - de celle, des - artères céré-^ braies; les veiftèu des os surtout bien plus nombreuses et d'un plus grand calibre que les artères des mêmes parties , à raison de la lenteur avec laquelle la circulation s'y opère, ne suivent poii^t, pour la plupart , la direction de ces artères , ^t
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sdrtent isolées cfeleur sub$Cance, h Vexceptio^ néanmoins- de celleiâ que loge- lèisanal de la partie moytenne , 'ét^di^uellt^s donne issae le trou'nour-' licier de Toa. Iloh^toulement les veines sont en pkis grand nombre , elles^js^nt- adssi plus'amples et plus dilatafetefr; oê qui ëtoît nécessité par la-leri-* teur avec laquelle le Sàt¥g'y^<)éUle, et' Fa facilité avec laquelle: i* slàrrélte tt y» séjidùi*he lorsque lé moindre obstacle* géue sa circuiatibn (i). La force qui fait ckiukr le sang dlans leseanaux arférielsest si grande , que la nature semble avoir négligé les airantages mécaniques qui eussent pa eu (kvoriser le cours. Au dOtatraîrfe', les'pûissaiaces circulakoires qui détei^min^n^t là ^r<>gHéssi<!m.dir saiig Veineux , ont si peu d'éûei^gle^ qu'elle a édaf lé avec soin tous les obstacle qui sé seroient apposés à son rétour. Ainsi les rapports des rameaux avec les brahcUes» Ae celles-ci ànseb te târolic ^ étant- iéS îfiémes qbé dans les artères^ deu% branche^ se! iHi^'iiissent pour for«
(m) Les artères contiennent toujours à peu. près la même quantité de sang'. ï.a pléthore s'étàblîlf Idujours dans ïes reines » parce' quelar'stîa^nàtioii du'sâng'^èyt^iilifs facfte; et c^ éiat ii*o4S0Gitioane lsitfic^r8iÀflamaÉ«U)iire-((]fai'n'est atotrêifKdse que l'avion augii^eii«lées4li»s}r$tè«Ee viiiN:uklire,'ala8i>qve réx]inBiè la dénomination à'nf^io^iémquf^^ que lui f^ imposée le prbf<rs«seur Pinel) , que lorsque la congestion ^uç)tme étant portée à un très-haut dé^c ^ans les veinei , le sAng ne passe plus que difficilement des artères dans ces vàiséeaux. Albrs le cœur et let artères redoublent <)*^Fbr4:$ pour se débatta$ser du fluide qui let surcharge ^ e^6;
mer une veine plus grosse que chacune d'elles prises séparément , mais moins que toutes deux ensemble y le sang coule dans un espace qui devient plus étroit à mesure qu'il s'approche du cœur : sa marche doit , par conséquent , être progressivement accélérée.
Les veines suivent une direction presque droite; au moins, leurs contours sont-ils et moins nombreux et moins prononcés que ceux des artères. La force qui y fait couler le sang n'est donc point /employée à redresser ses courbures : les anastomt>ses sont aussi plus fréquentes ; et , comme le cours du sang eût été intercepté dans les veines profondes des membres, lorjque.les masses musculaires entre lesquelles elles sont placées se gonflent, se durcissent et les compriment en se contractant ^ elles communiquent fréquemment avec les veines. superficielles , vers lesquelles le sang se porte , et dans lesquelles il coule d'autant mieux^ qu'elles sont à Tabri* de toute compression. Aussi observjB-t-on que ces dernières sont très-grosses et très-prononcées chez les gens du peuple qui se^ livrent à des travaux pénibles, dans. lesquels leurs membres sont continuellement exercés. Enfin^ Tin- •térieur des veinés, comme celui des vaisseaux lymphatiques , est garni de replis valvulaires , formés par. la duplicature de leur tunique épidermoïde. Ces valvules , rarement solitaires , presque toujours disposées par paires, ne se trouvent ni dans les veinules f ni dans les gros troncs , ni dans les veines
qui rapportent le sang des viscères renfermés dans les grandes cavités.
Xiorsqu'elles sont abaissées , elles ferment com— plétement le canal ^ rompent la continuité de la colonne de sang qui revient au cœur, la partagent en un nombre de petites colonnes égal à celui des espaces intervalvulaires , dont la hauteur est mesurée par la distance qui sépare ces repKs; de manière que les puissances motrices du sang veineux, qui ne pourroient en faire couler toute la masse , s'appliquent avec avantage à chacune des petites portions en lesquelles elle se troU'Ve divisée.
LXIIl. On a cru que la cause principale qui fait couler le sang dans les veines étoit Faction com« binée du cœur et des artères; mais la force impulsive que lui ont comnaruniquée ces organes se perd , s'éteint dans le système des. vaisseaux oaptliaires y et ne s'étend point jusqu'aux veines. L'action propre de leurs papois , aidée par quelques puissances auxiliaires, telles, que le mouvement des artères voisines , suffit pour le faire anîver jusqu'au cœur.
Ces parois , beaucoup, plus minces que celles des artères , sont environnées, comme elles, par la gaine celluleuse commune à tou& les vaisseaux. Trois tuniques entrent égal^nent dans leur structure : la tunique moyenne ou fibreuse n'existe pas d'une manière bien distincte ; elle se réduit à quelques fibres longitudinales, rpugeâtres, qui ne s'aperçoivent que dans les plus grosses veines ^ au
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Toîsînage du cœur. Dans quelques grands quadrupèdes , tels que le bœuf, ces fibres forment des paquets visibles , et leur nature musculaire est plus évidente •^
La tunique interne, aussi mince, mais pluâ extensible que celle des artères , adhère plus intimement aux autres tuniques. Le tissu cellulaire qui Tunit à là tunique moyenne, est moins abon- / dant : aussi le phosphate de chaux ne s*j dépose guère , comme il arrive dans les artères qui s'ossifient fréquemment par les progrès de l'âge. Cette tuniqu6 intérieure n'est autre chose qu'un proton* Cernent de celle qui tapisse les cavités du cœur; et comme l'origine âe la tunique interne des artères est la même, il existe Une Continuité non 'interrompue dans la membrarue qui tapisse rintérieur de tous^les catkaux circulattoirei). La tunique interne est la seule* tunique eissentielle aut vaisseaux veineux. Elle seule constitue les veinés intérieures des os, les sinus de la dure-itière, lés veines hépatiques simples , en un mot , t<>utes lès veines dont Textéri^ilr adhère si fortement aux parties où elles se trouvent, que le sang y cotiié comme daus des) conduits inertes, par la' presque impossibilité datais laquelle Sont leurs parois de se tapprochéP.
Aux endroits où lès veînesf traversent des muscles, elles sont, comme lesi artères , protégées par des anneaux on cintres aponévrotiques. Aucun' n'est^plus remarquable que celui dont est garni •
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le contour de l'ouverture du diaphragme , par laquelle la veine -cave ascendante passe du basventre dans la poitrine. Ce vaisseau n'éprouve donc aucune compression de la part du muscle ^ dans le moment où celui-ci se contracte pour Tius' piration.
. LXïV. Comme lâ veine-cave inférieure traverse le bord . postérieur du foie , soit qu'une scissure profonde la reçoive, ou qu'un véritable canal lui soit creusé à travers le parenchyme du viscère , le cours du sang y doit être gêné, lorsque ce parenchyme , venant à ^'engorger, lui fait éprouver une sorte d'étranglement. *
Les obstructions si fréquentes de l'organe hépatique eussent opposé un obstacle funeste au retour du sang qui vient des parties inférieures par la veine-cave ascendante, si ce. gros trojic veineux n'entretenoit , par le moyen de la veine a2ygos, une communication large et facile avec la veinecave descendante ou supérieure. Cette anastomose des deux grandes veines, :aii. moyen de l'azygos, a bien. évidemment pou;r u^age de faciliter le passage du sang de l'une dans Vautre de ces veines, lorsque l'une d'elles , et surtout l'inférieure , se 4égorge difficilement dans l'oreiUette droite. Aussi l'azygos ést-el le à la fois et très dilatable et coni«* plélem^nt dépourvue de yalvules. Rempli de sang , son volume ég^Ue celui du petit doigt sur le cadavre d'un homme ouvert aujourd hui souâ. mes yeux , et dont le foie engorgé présente un volume
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double du naturel ; ses terminaisons en bas danst la veine rénale droite , et en haut dans la veinecave supérieure , près de l'endroit où elle s'ouvre dans l'oreillette , sont on ne jpeut plus marquées ; et soit qu'on la comprime en promenant le dorgt sur elle de haut en bas, ou de bas en haut, on fait passer le liquide «dans l'un ou dans l'autre de ces deux vaisseaux.
Comme les causes qui font couler le sang veî« neux , ne lui impriment qu'un mouvement peu rapide , et que ce fluide ne rencontre que de foiblés obstacles qu'il surmonte sans peine, la prèssion contre les parois des veines, est très -peu considérable , et ces vaisseaux ne présentent aucune pulsation analogue aux batteinens des artères; Cependant on aperçoit, au voisinage dû. cœur, une agitation' ondulatoire que le liquide communique aux parois des vaisseaux. Ces sortes de pulsations alternatives dépendent ,* et de la rapidité avec laquelle le sang, dont le cours se trouve* progressiyement accéléré , coule vers le cœur, et du reflux qu'il éprouve, lorsque l'oreillette droite se contracte» La contraction de cette cavité refoule le sang dans les veihes qui s'y dégorgent : cette rétrogradation est manifeste dans la veine -cave supérieure, et d'autant plus* facile, que l'orifice de cetjlje veine n'est garni d'aucune valvule qui puisse l'empêcher. Cependant elle ne s'étend pas lrès4oin vers le cerveau , le sang étant obligé de remonter contre sa. propre pesanteur, et lesjugu*
laires étant extrêmement dilatable». Ce reflux est encore plus mai que dans U veine*ca\e inférieure, dont Torifice et^t imparfaitement bouché par la valvule d'£ujstache ; il se fait ressentir dans les veiaes abdominales , jusqu'aux iliaques externes., comme Baller dit l'avoir observé-
LXV. L'orifice de la grande veine coronaire étant exactement recouvert par la valvule qui s'y rencontre , le sang ne retourne.point dans le tissu du cœur, organe contractile dont la préseôce du sang veineux eût engourdi rirrilabilitë. Il es4 im4M>rtant de remarquer que le jpeflux de ce liquide ne s'étend jamais jusqu'aux veiaes qui rapportent le sang des muscles; qu il ne se fait potat ressentir dans les veines des men^bres^ dont Tintérieur est garni de replis valvulairçs. 11 n'en é4Qil pas des organes de nos mouyemens comme déa glandes sécrétoires, vers lesquelles le sang devoil être repoussé, afin d'être soumis plus long-temps à leur action : le s%ng veineux affoiblit, éteint même l'irritabilité des muscles, et jouit d'une propriété vraiment stupéfiante, c^mme on peut s'eo assurer , ou bien en l'injectant dans les artères d'un animal vivant, on bren en empêchant soA retour par la ligature des veines, ou bien encore en faisant attention à ce qui arrive lorsqu'on intercepte son cours , en entourant nos membres de Ueosou d'b()billemens trop serrés.
Je suis convaincu que c'est sur l'observation des balancemens oscillatoires du sang veineux dans
ses plus gros vaisseaux , qu eteieni ët^Mie^Ies idéeè des anciens sur le cours du sang , qu'ils compà^-irofent à celui de VEaripe > détroit dont les poètes nous représentent les flots roulans incertains et suivant des courans contraires.
Les veities intëk^ieutes dans lesqu^es ce r^ttt s'ob^Tvè f ^ont celles de tout le cdrps darns lesquell€S il eàt le plus facile d'apercevoir ce niouvemetit du satig; leurs parois^ peu épaisses et démitràiisrpa^èntes , n'étant péiïit, cotnme dans les autt*e^ parties, enVirohnéèli par un fism cellulaire grafssètiX; Oh aura la notion complète de la doc* ttin^ des anciens ^ur la circulation , ii Vanv^ouit à cett^ idée l'opinion dails laquelle ils ér^Jent que le (Aifle p6mpé pai^ les veines mésaraîques étoit poHé atf foie , dans lequel sa sanguification s'opéroît, et qn'cdfin les artètes étoient riemplieis par V esprit phal,et né cbntenoîent que qùelquf sgouttes de sang qui y passoient à travers dé petits trous , dont OàKen dit qti''est petcée la cloison des ven** ^ricules. \
Cependant le sang , continuellement pousse pat l'effort des colonnes qui se succèdent, par Faction des Veines, dont les parois deviennent graduellement pltis épaisses v^t par la compression que ces vaisseaux éprouvent de la part des viscères-, dans les >|nouvemens de la respiration, arrivé au cœur, et entré d'autant plus facilement dans l'oreillette, que les oriBces des Veines- caves n'étant point directement opposés , les colonnes de sang qu'elles ap-
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portent ne se heurtent point , et ne s'opposent pas un mutuel obstacle,
LXYI. Le sang, continuellement porte à toutes les parties du corps par les artères, revient donc au cœur par un mouvement qui n'est jamais inter* rotnpu spns danger pour la vie. On est assuré que les choses se passent de cette manière, par la disposition d<'S valvules du cœur, des artères et des veines ; par qe qui arrive lorsqu'on ouvre ces derniers vaisseaux, qft'on les comprime, qu'on les lie, ou.qu'on j injecte un fluide. Si l'on ouvre une artère., le.sangqui jaillit de laplaie, vient du côté du cœur; il vient au contraire des extrémités, si c'est une veine qu'on a blessée. La compression ou la. ligature d'une artère, suspend le cours du sang au dessous de Tendroit où elle est exercée; le vaisseau se gonfle au-dessus. C'est au contraire au dessous que les veines se dilatent , lorsqu'on * les lie ou qu'on les comprime. Enfin , une liqueur acide injectée dans les veines , coagulç le sang du côté du cœur. L'inspection microscopique fait voir, dans les vaisseaux demi-*transparens desgre- Douilles et des autres animaux à san^ froid , le sang passant sans cesse du cœur dans hs artères, et de celles-ci dans les- veines qui le rapportent au cœur. C'est sur cet appareil de preuves irréfragables, que Guillaume Harvey établit, vers le milieu du seizième siècle , la théorie de la circulation du sang. Le mécanisme en avoit été plutôt entrevu qu'expliqué par quelques auteurs : Servet
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etCésalpin paroissent Tavoir connu; mais aucun ne Ta plus claireinenl exj^ose que le physiologiste ajiglais, et c'est à bon droit qu'il e:^t regardé comme l'auteur de cette découverte immortelle.
LXVIL La théorie d'Harvey , tçlle qu'il la propose dans son ouvrage intitule : de Sanguinis cip-cuitu, Exercitatione& anaiomicœj nepous paroit pas entièrement admissible. Il regarde le cœur comme le seul mobile du. sang, ne tient aucun compte de l'action. des veines et des artères, qu'il considère comme des conduits absolument inertes; taudis que tout concourt à prouver que les artères et les veines secpndent le mouvement du sang par une action qui l^ur est propre. 11 admet que la vitesse du sang est uniforme dans toutes les parties du système circulatoire; opinion que le raisonnement et l'expérience contredisent si manifestement, en prouvant que la vélocité de ce liquide diminue à «mesure qu'ail s'éloigne du cœur , par l'influence d'une multitude de causes dont il seroit superflu de répéter Ténumérâtion (LVII). Elle compte néanmoins encore de rigides sectateurs ; et parmi les modernes, Spallanzi a voulu l'étayer d'une foule ^d'expériences tellement coptradictoires ^ qu'il est étonnant qu'un aussi judi^ cieux physiologiste les ait rassemblées pour établit: une doctrine qui.se trouve victorieusement refutée par quelques- unes d'elles. Rien, par exemple, ne la contredit davantage, que la continuation du cours du sang dans les vaisseaux des grenouilles
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et des salamandres, après que le cœur est arraché du sein de ces reptiles : il est d'ailleurs des animaux qui , privés de cet organe central, ont cependant des vaisseaux dans lesquelis le sang coule , et qui se resserrent et se dilatefit par des mouvemens alternatifs.
Si les seules forces du cœur poussoiént le sang dans touteÀ les parties, le cours dece fluide devroit être suspendu par intervalles , sa circulation devroit être au moins ralentie , lorsque les ventricules cessent de se contracter ; mais le resserrement des artères coïncidant avec ce relâchement des ventricules, ces deux puissances, dont Faction est alternative, sont continnelleifient appliquées à pousser le sang dans ses innombrables canaux.
Outre la circulation générale, dont nous venons d'exposer les loix et de décrire les phénomènes, on peut dire que chaque partie a sa circulation particulière, plus ou 'moins tente ou rapide, suivant la disposition et la structure de ses vaisteaux. Cha^ cune de ces circulation^ particulières forme autant de rouages compris dans le grand cercle de la circulation générale , et dans lesquelis le cours du sang se fait d'une manière différente, peut être accéléré ou retardé , sans que la grande circulation s'en ressente. C'est ainsi que l'artère radiale offre cent pulsations par minute, dans un panaris des doigts , tandis que celle du côté sain n'en préseùte que soixante - dix , parfaitement isochrones aux battemens du cœur : de même , la circulation du
8ang intestinal, destiné à fournir les matériaux de la bile « est éyîdeinment plus lente que celle des autres parties.
Ces modifications que le sang éprouve dans la vétocilé de son mouvement circulaire, expliquent la différence de ses qualités ds^ns les divers organes: toutes. entroient dans les plans de la nature , et il n'est pas difficile d'en démofitrer les utilités.
LXYin. Dans ce chapitre sur la Circulation, i\ n'a point été fait une mention séparée du cour« du sang à traveps les poumons, nommé, par tous les auteurs, petite circulation, ou circulation pulmonaire. Le système des vaisseaux du poumon f en y joignant même les cavités du coewr qui eiv dépendent, ne représente pas un cercle entier; ce n'est qu'un segment , ou n>ieux un arc dans le grand cercle de la circulation générale.
En parcouraot la ciréonlerence de ce graticl cercle,. le sang reacontre tous le» organes placée comme aut-ani d'iat^rseetions, le long des vaisseaux qui le-constHiient.
Pour simplifiier ridée qu'on, doit s'en former; on peut réduire» ces intersections à deux princi^ pales ; Tune d elles répond aux poumons, l'autre à tout le reste du corps : les veines, les cavités droite» du cœur, et Tartère pulmonaire avec^ses division», forment la moitié de la figure circulaire ; les veines pulmonaires, lies, cavités gauches du cœuB^'aorte et toutes ses branciies, en' figurent l'autre moitié. Les vaisseaux capillaires du poumon ^ occupent-
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Vun des points d'intersection, et; les capillaires de tous les autres organes remplirent Tautre point , en unissant ensemble les artères et les veines de tout le corps , c6ii)nie ceux des poumons établissent la jonction entre les artères et les veines de ces organes.
Cette division du cercle circulatoire en deux moitiés, dans Tune desquelles circule^un sang noir ou veineux, taudis que l'autre est remplie d.!un wng rouge ou artériel , est à la fois plus simple et plus exacte. Comme nous Tavons rappelé en commençant l'bistoire de la circulation , ses organes $ont*spécialement destinés au transport mécanique des hum^irs*: les changemens, les altérations que le sang éprouve en parcourant les organes , il ne les subit qu'au moment où, pénétrant leur tissu, il se répand dans les vaisseaux capillaires qui s'y distribuent. Alors ses colonnes sotit asse2 déliées, pour que Taction vitale puisse modifier sa nature. Jusques^Ià, elles avoient trop d'épaisseur et résistoienty si l'on peut ainsi dire , par leur masse, aux changemens de cotnposîtion. C^est donc dans les vaisseaux capillaires que le sang- reçoit ou dépose les principes nécessaires ; et pour voir comment la lymphe nourricière, déposée par le canal thorachique dans la j/eine sous- clavière gauche, éprouve, en parcourant le système des vaisseaux sauguitis, les tran|formations qui doivent la rendre semblable à notre propre substance , il est nécessaire de là suivre dans le sang veineux, auquel elle se mêle,
jusqu'au cœur, dpnt elle traverse ïa moitié droite, pour aller tians le poumon se combiner avec Tair atmosphérique , au sein duquel nous puisons sans cesse un autre aliment indispensable à la vie; puis, examiner comment , modifiée et portée avec le sang rouge, du poumon dans tout le corpf , elle âert aux sécrétions et à la nourriture de toutes les parties. ^
En, étudiant ainisi le mouvement circulaire du sang, sous le rapport des changemens qu'il éprouva dans les organes qu'il doit traverser pour décrire ce mouvement , nous verrons ce fluide , déjà enrichi par le mélange de la lymphe et du chyle , se ' dépouiller, dans le poumon, de quelques-uns (Je ses principes, en ménae temps qu'il s'imprègne de la portion vitale de l'atmosphère, qui change tout à coup sa couleur et ses autres propriétés; couler ensuite, dans toi;ites les parties dont il est le stimulus ,^ entretenir leur énergie, réveiller leur action et leur fournir les matériaux des humeurs qu'elles prép^ren,t, ou les molécules à l'aide desquelles ellçsrdoiyent se réparer ou s'accroître; de manière qu'en, arrosant ainsi tous les organes , le sang perd toutesJes qualités qu'il avoit acquises par le mé-» lange da chyle et» dje l'air yital^ se dépouille des principes auxquels il devoit sa couleur, et revient noir pour se réparer de nouveau par le mélange de la lymphe et de l'absorption de la partie vitale de l'arr atmosphérique, phénomène principal de la fonction qwi va faire le sujet du quatrième chapitre.
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CHAPITRE IV
De la Respitation^
LXIX. Ir ARMf les changeiôens que le sang ëprouve en parcourant nos divers organes , il n*en est point de plus essentiels et de plus remarquables que ceux que lui imprime l'air qui entre et sort atlternatiremelit des poumons pendant l'acte respiratoire. Le sang que les veines rapportent au cœur, et que le ventricule droit envoTe dans l'organe pulmonaire, est noirâtre, pesant, sa température n'est que de 5o degrés {thermortiètre de Réaumur) : si on Tabandonne à lui-même, il se coagule lentement , et laisse séparer une grande proportion de sérosité. Celui que les veines pulmonaires^rapportent aux cavités gauches du coerrr, et qui est? perte dans toutes les parties du corps par le moyen des artères, est au contraire d'un rouge vermeil; il est écuméux , plus li^er et plus chaud de a degrés ; il est encore plus facilement coâgulablé , et laisse séparer une moindre quantité de sérum «^ Toiites ces différences, qu'il est si facile d'apercevoir, tiennent aux modifications qu^ii a éprou* vées en se mettant en coùtac^ avec f'àir atmô* sphérique.
LXX. De P atmosphère. La masse d*air qui , sous le nom d'atmosphère , enveloppe de toutes parts
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le globe, exerce sur tous ]es corps une pression proportionnée à leur surface. Celui deThomme (i) s'en trouve chargé d*un poids d'environ tjrente-six mille livres. En outre, Tun de seâ principes constituans est absolument, nécessaire à l'entretiçn d% la vie, dont il est un des prîqcipaux agens.
Les variations dans la pesanteur de Tatroosphère ont , en général , très-peu d'influence sur l'exercice défi foiiLCtioos ; néanmoins , lorsque gravissant les sommets des plqs hautes montagnes y T-homme s'élève à quelques mille toises au-dessus du niveau des mers, là. diminution très -notable du poids de l'air vend l'effet plus sensible : la respiration devi^;ijt péniMe, haletante, le pouls accéléré, on ressent un mal-aise général, join( à une foiblésiso extrême, des hémorragies se déclarent, mais tou$ ces symptômes djépendent à la fois de- la pression dimiaiaée, et de la moiiuli^ qiiiiacitité d'pxigène qu^ contient un air plus rare. (Saussure, Voyage au MonJ^Blanc.) ^
Le corps humain résiste sans effort à la pression atmosphérique , parce qu'elle fii'exerce en tout temps et dans, tous les sens. Mais, si une partie de sa surface y est momentanément soustraite , elle se gonfle , les humeurs s'y portent ea abondance , les tégumens éprouvent une distension qui menace d'aller jusqu'à la rupture. Tels sont les pbéno-
■■■ ■■ l.l ■ «I I I lin I ■ Il ^1 ■ f I l -■ III IW .^ IK.I» Il —1 II ■
(i) La surface du corps est estimée (juinae à seixe pieds carré» pour un komme de moj^xme stature.
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mènes qui résultent chaque jour de Tapplication des irentouses.
La pression que Tair exerce sur toute la surface du globe , est nécessaire à rexistence des corps dans Tétat sous lequel ils s'offrent i nous. Plusieurs liquides très -volatils, tels que Talkool etTétfaer, se métamorphoseroient en gaz , sous une moindre pression atmosphérique ; Feau , pour entrer en ébullition, n*auroit pas besoin de 80 degrés de chaleur; des corps solides pourroient se liquéBer dVux- mêmes. En un mot, une diminution trè»considérable dans la pesanteur de Tatmosphère^ auroit absolument les mêmes résultats qu^une élé* vation très-grande de sa température , qui , cfaan* géant la face do Tunivers « convertiroit en fluides élastiques tous les liquides, et les remplaceroit sans doute par des corps solides liquéfiés. « Les variations de pesanteur, appréciables par le baromètre, sont très-peu importantes pour le phy* slologisie, j'oserois même dire, pour le médecin, malgré Tattention minutieuse avec laquelle certains observateurs tiennent compte de 1 état baro* métrique, thermomélrique , hygrométrique, électrique et magnétique de Talmosphère , lorsqu'ils ont à rendre compte d'une maladie ou d*uue expé* rience sur laquelle ces diverses circonstances n ont aucune influence apparente et certaine. L'atmosphère, comme tons les fluides, tend sans cesse 4 l'équilibre : de là Tirruption de lair, soit dans le poumon, et dans tous les lieux où sa quantité di«
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tnitiue par les com binaisons dans lesquelles il en tre^ soit dans ceux où la chaleur, en le rarëSant , le rend «plus léger. C'est ainsi qu'on eicpliquela formation des vents , soit réglés , soit irr^guliers.
L'air s'unit à 1 eau , et la dissout, comme celleci y les substances salines. C'est en cela que consiste tout le mécanisme de l'éraporation. L'air se sature d'eau, comme l'eau se sature de .sels, au point de n'en pouvoir plus dissoudre. Sa température aug-^ mentée, accroît sa force dissolvante, qui diminua lorsqu'il refroidit : or, les variations de cbaleui^ produisent le même effet sur les dissolutions sa«« lines liquides. La formation de tous les météores aqueuit dépend des divers états de la propriété d\^ sol vante atmosphérique; est «-elle considérable? Tatmosphéré est chaude, sèche et l'air serein ; des nuages se forment , lorsqu'elle est saturée , la rosée ^ les brouillards et la pluie naissent d!ude diminu-^ tion de la faculté dis$olVaate| comme la neige et la grêle d'un refroidissement qui coïncide avec la précipitation du liquide* Les différens degrés dt sécheresse ou d'humidité de l'air mesurés par i'hy^ gromètre, n'influent d'une manière sensible sur le corps de l'homme, qu'autant qu'il est long-temps soumis k cette influence.
Chimiquement considéré, l'air atmosphérique, ioiig-teraps regardé comme up corps simple, eat composé d'environ 0,27 oxigène, 0,73 azote, et 0,01 ou O4O2 acide carbonique* Les proportions tle l'oxigène varient de 0,25 à 0,29, selon Hum<^ I. . a3
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boldt , celle do gaz azote est presque cxMistuni&ent la même; Facide carbonique est d'autant plus abondant que fair est moins pur. Cette partie dcu la physique que 1 on nomme eudioméirîej ou me* sure de la pureté de Fair, est loin encore de réaliser ce que son nom promet « et les espérances qu^on en avoit conçu*^ Les instrumens eudi<Muétriqaes ne peuvent nous instruire que des proportions de Toxigène que contient Tatmosphère ; or sa salubrité, sa re^irabiiité n*est point proportionnée à la quantité de ce principe. Les débris Tolatilises des substances, soit Tégétales, soit animales putréfiées, divers gaz méphitiques sj mêlent et en altèrent la pureté. L'analyse comparée de Tair pris sur les Alpes et dans les marais de la L&mbardîe, j démontre une ^ale quantité d^ozigène; et cependant ceux qui respirent le premier, jouissent d'une santé robuste, tandis que les habitans des plaines marécageuses de la {x>mbardie , moissonnés par des maladies épidémiques, sont pâles, hâves, défaits, et traînent habituellement une vie languissante.
Quoique o,!io au moins d*oxigène soient nécessaires à la respirabilite de Tair, la proportion peut diminuer jusqu^a 7 et 8 centièmes, mais alors la respiration est pénible, haletante, suffocative, enfin Fasphyxie survient, lors même que Tair contient encore quelques parties d'oxigène, dont le poumon ne peut entièrement le priver. Toutes les fois qu une grande quantité d'hommçs est ren-
fermée daps un espa^ce clos, où l'air ne peut être iacilemeot rëDOuvelé, la quantité d'oxigène diminue rapidement, celle de Tacide carbonique augmente; celui-ci, en vertu de sa pesanteur spéci- ^4U!^9 S^S^^ le^endroit^ les plus bas, et frappe de mort les êtres vivans qu'il enveloppe. De deux bougies placées sous la même cloche , la plus courte s'éteint la première, parce que Tacide carbonique résultant de la combustion se porte toujours dans la partie inférieure. C'est ^tussi par cette raison, que le parquet des salles de spectacle. est le lieu le moins salubre, lorsqu'une assemblée nombreuse, en y passant plusieurs heures, a privé l'air d'une grande partie de sou oxigène..
Mais les liomnies rassemblés et renfermés dans un petit espace se nuisept,iny[^nirs<Quien}ent en dépouillant l'atmosphère d.e aop élément réspirabie^ mais' surtout en raltérant pai* le mélangejde toutes les matières qu'exhalent leurs corps. Ces émana-^ lions animales volatilisées se putréfient: 9u sein <le l'air, et portées dans le poumon: pat. 1^, respiration, elles deviennent le germe des maladies les plus, funestes. C'est ainsi qua^aît, se'ldéveloppe et se propage la fièvre des hôpitaux cjt des prisons, qui épargne un si. petit npnibrç. de ceux qu'elle atteint. Un air sec et t^empéré, ,qui coxitient aj parties d'pxigène et 7? d'azote, le moins altéré possible par le mélange d'autres gaz, ou de diver^s substances volatilisées, est celui qui conyientrle plus à la respiration. Il est néanmoins certains
états notaladifs où cette fonction s'accomplit mieux avec un air moins pur. C'est ainsi que les phtbisiques préfèrent Fair épais et humide des lieux bas à Tair vif et sed des montagnes; que les f<»niues vaporeuses recherchent celui dans lequel brûlent des substances animales , comme des cornes ou des plumes. L'atmosphère surchai^ée d'électricité à l'approche des orages, rend très-pénible la respiration de certains asthmatiques : en un mot, il en est de l'air comme des alimens ; ses qualités doivent être appropriées à l'état des forces vitales dans les poumons;, comme celles des alimens à la sensibilité de l'estomac.
Réduits, dans cet article, au rôle ingrat des compilateurs, nous nous hâtons de le terminer en renvoyant, pour une histoire plus ample de Fair considéré Bous ses rapports physiques et ehimiques, aux ouvrages de MM. Fourcroy, Haûy, Brisson, etc. à celui de M. Guyton de Morveau, sur les moyens de désinfecter Tair, lorsque, par divers mélanges, it est devenu incapable de servir à la respiration.
LXXI. Dans Thômme et dans tous les animaux à sang chaud ^ dont le cœur a deux ventricules et deux oreillettes , le sdng , qui a élé porté dans tous les organes par les artères, et rapporté par les Peines au cœur, ne peut y retourner sans avoir prélimitiairement traversé les poumons ; viscères aériens , spongieux , intermèdes que Iç sang doit nécessairement parcourir^ pour passer des cavités
tSroites Au cœur dans ses cavités gauches. Ce pas* sage constitue la circulation pulmonaire, ou pet^jte circulation : elle n*existe point dans quelques animaux à sang froid. Chez les reptiles, par exemple, le cœur n'a qu'une seule oreillette et qu'un seul ventricule; les artères pulmonaires ne sont que des branches de Taorte , et ne portent dans les poumons que la plus petite partie du fluide : c'est pour cela que la température habituelle de ces animaux est de beaucoup inférieure à celle de rfaomme.X^'est pour cela encore qu'il existe si peu de différence entre leur sang artériel et veineux , la quantité du fluide, vivifiée par le contact de l'air , dans le tissu pulmonaire , est trop petite , pour que, mêlée à la masse, elle en change notablement les qualités.
Mayow a donné la plus juste idée de l'organe respiratoire, en le comparant à un soufflet, dans l'intérieur duquel seroit une vessie vide , dont le goulot, adapté à celui de l'instrument, donneroit e;itrée à l'air, lorsqu'on écarteroit ses côtés. L'air, en eCfet, n'entre dans les poumons que lorsque la poitrine se dilate et s'agrandit par l'écartement de ses parois. Les puissances actives dans la respi-> ration, sont donc les muscles qui meuvent ces parois, formées de parties dures et molles, de manière qu'elles réunissent, à une solidité proportionnée à l'importance des organes que la poitrine renferme , une mobilité nécessaire à Texercice des fonctions qui leur sont confiées.
Pour que la respiration, qui peut être définie l'entrée et la sortie alternative de Tair dans les poumons, s'exécute, il faut donc que la poitrine 5'agràndisse (c'est à cette dilatation active de la cavité, que l'on donne le nom d'inspiration), et qu'elle se resserre , pour expulser l'air qui étoit entré durant la première période. Ce second mou- Tement se nomme expiration ; il est toujours plus court que le premier, ses causes sont plus mécaniques, et les puissances musculaires y prennent une part bien moins grande.
Les parois de la poitrine sont formées en arrière par la colonne vertébrale, en avant par le sternum , et latéralement par les côtes, arcs osso-cartilagineux obliquement placés entre, la colonne vertébrale immobile , et qui devient l'/Lyporaochlion ou point d'appui de leurs mouvemens, et le sternum, qui jouit d'une certaine mobilité. Les espaces vides qui les séparent sont remplis par des plans musculaires qui ont peu d'épaisseur : c« sont les muscles intercostaux externes et internes, dont les fibres ont une direction opposée. En outre, plusieurs muscles recouvrent l'extérieur du thorax, et se portent des côtes aux os voisins, tels les sous-claviers ^ les grands et petits pectoraux, les grands dentelés , les très-larges du dos, les scalènes , les longs dorsaux^ les sacro-lombaires et les petits dentelés postérieurs, supérieurs et inférieurs. Mais, de tous les muscles qui entrent dans la composition des parois antérieure , posté-
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rienre^et latérales de la poitrine, il n'en est aucun aussi important que le diaphragme , cloison charnue et tendineuse , horizontalement placée entre la. poitrine et l'abdomen, qu'elle sépare l'un de l'autre, attachée aux cartilages des fausses côtes , ainsi qu'aux vertèbres des lombes , et percée de trois ouvertures pour le passage de l'œsophage et àé& vaisseaux qui se portent de l'abdomen dans la poitrine, ou descendent de cette dernière cavité dans le bas-ventre. ^
Dans l'état ordinaire, la poitrine ne se dilate que par l'abaissement du diaphragme. Les fibres courbes de ce muscle, redressées par la contraction , descendent vers l'abdomen en déprimant les viscères. Ceux-ci poussent en avant , et font saillir la paroi antérieure de cette cavité, qui s'affaisse lorsque l'expiration succédant à l'inspiration, le diaphragme relâché remonte, refoulé par les viscères abdominaux sur lesquels les muscles larges réagissent. Mais, lorsque nous avons besoin d'admettre à la fois une grande quantité d'air dans la poitrine, il ne suffit pas qu'elle s'agrandisse de haut en bas par l'abaissement du diaphl^agme , il faut encore^ue sa capacité augmente selon tous ses jdiamètres. Alors les muscles intercostaux se contractent, et tendent à rapprodier les côtes entre lesquelles ils sont placés. Néanmoins, les espaces intercostaux deviennent plus larges, surtout à leur partie antérieure; car toutes les fois que des lignes obliques se redressent sur une ligne verticale, et.
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tendent h lui devenir perpendiculaires , on à fermer avec elle des angles droits ^ les espaces interceplM augmentent d'autant plus ^ que les lignes, plus^ obliques, se rapprochent davantage de la direc* tion horizontale. En outre , comme les côtes présentent une double courbure diins le sens de leur •longueur^ Tune suivant leurs faces, et Tautre selon leurs bords, la convexité de la première est portée en dehors , les côtes s'écartent de Taxe de la poitfine , dont la cavité est transversalement agran-» die, tandis que la seconde courbure (suivant les bords ) étant augmentée par une véritable torsion que ces os éprouvent, et qui se fait ressentir dans leurs portions cartilagineuses, le sternum se trouve poussé en avant et en haut, de manière que Textrémité postérieure des côtes s'éloigne de leur extrémité sternale. Mais comme les côtes sont inégalement mobiles, qne la première est presque invariablement fixée, et que la mobilité des autres augmente avec leur longueur, à mesure qu'elles deviennent plus inférieures, le sternom exécute un mouvement de bascule par lequel son extrémité inférieure çst poussée en avant. Le diamètre antéro -postérieur de la poitrine augmente donc comme le transversal* On a estimé à deux lignes la mesure de cette augmentation pour chacun de ces deux diamètres : celle du diamètre vertical , qui dépend de l'abaissement du diaphragme, est beau* coup plus considérable.
LXXII. Le professeur Sabatier, dans un mé
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moire sur lès iqouvemens des côtes et sur T^ctioa des muscles interoostaux , prétend que , pendant rinspiration , les côtes supérieures montent seules , que.les y;)férîeures descendent et. rentrent légèrement en dedans , tandis que les moyennes se portent eu dehors , et que dans le mouvement qui lui succède, les premières descendent, les secondes remontent , se portent un peu en dehors , et les dernières rentrent *en dedans. Ce savant ajoute que la disposition des facettes cartilagineuses , au moyen desquelles les côtes s'articulent avec les apophyses transverses des vertèbres , lui paroit propre à favoriser ces divers mouvemens , puisque les supérieures regardent en I^aut , les moyennes en devant et les supérieures en bas : mais , si l'on y fait bien attention , les facettes par lesquelles les apophyses transverses des vertèbres dorsales s'arti^ culent avecles tubérosités des côtes, sont tournées directement en avant dans le plus grand nombre; quelques-unes des plus inférieures «ont en même temps un peu dirigées en haut. Si Ion examine, sur une personne qui ait très-peu d'embonpoint , sur certains phthisiques, dont la peau est comme collée aux os •qu'elle recouvre, le jeu des pièces osseuses de la poitrine; pendant Tinspiration; on voit que toutes les côtes s'élèvent et se portent légèrement en dehors* On conçoit avec 'peine comment les intercostaux , que le professeur Sabatier regarde comme des puissances expiratrices, éleveroient les côtes supérieures et abaisseroient
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les inférieures. Le diaphragme, c(ont la circonfc'— rence s'attache à ces dernièçes , produiroit^îet effet en se contractant ; mais comme les muscles intercostaux prennent toujours le point fix%de leur action dans les côtes supérieures, ils contrebalan* cent , neutralisent cet effort , et toutes les c6tes sont élevées à la fois. S'il en étoit autrement, les côtes devroient être abaissées, lorsque les intercostaux se contractent, puisque les plusinférieures, fixées par le diaphragme , deviendroient le point fixe sur lequel les autres devroient se mouvoir.
Comme les muscles intercostaux extejpnes et internes ont des fibres directement opposées , puisque celles 4es premiers , obliques de haut en bas et d'arrière en avant , croisent en sautoir celles des seconds, obliques en Sens contraire ; plusieurs physiologistes ont pensé que ces nruscles formoient deux plans antagonistes, que les intercostaux in« ternes dévoient rapprocher les côtes écartées pat les externes; qu'ainsi les uns étoient expirateurs , tandis que les autres se contractoient durant Tins* piration.
On sait avec quelle opiniâtreté Hamberger, physiologiste d'ailleurs très*reeommandable , défendit cette erreur dans ses démêlés avec Haller ; mais il est aujourd'hui bien avéré que tous les intercostaux concourent à la dilatation de la poitrine , et qu'ils doivent être rangés parmi les puissances inspiratrices, parce que l'inégale mobilité des côtes empêche que les intercostaux internes, dont l'attache
se fait infërieurément plus près de rartîculation de ces os avec les vertèbres , puissent abaisser les cotes supérieures. Des expériences les plus décisives que Haller ait entreprises pour réfuter Topinion de son adversaire, je ne rappellerai que celle qui consiste à dépouiller les parois du tborax, sur un animal vivant, de tous les muscles qui les recouvrent, et à enlever les niuscles intercostaux externes dans quelques intervalles. On voit alors les internes se contracter pendant l'inspiration, en même temps qne ce qui reste d'intercostaux externes. Ces muscles' sont donc congénères et non antagonistes. On s'assure, par la même expérience, de l'agrandissement des espaces intercostaux ; le doigt placé entre deux côtes se trouve plus à Taise , lorsque , dans l'inspiration, ces os s*élèvent en poussant en avant le sternum.
Cette question une fois résolue, quoique, dans les sciences , on doive s'enquérir comment le^ choses se font, et non i^oint pourquoi elles arrivent, on est naturellement porté à se demander quelle est l'utilité de la direction différente des fibres qui forment les deux plans musculaires intercostaux; pour quelle raison Ja nature s'est-elle écartée des loix ordinaires de sa simplicité, en leur assignant une direction opposée ? A ceci , on peut répondre que l'action des puissances qui agissent obliquement sur un levier, se trouvant décomposée par Teffet de l'obliquité , une partie de l'action des muscles intercostaux exténues tendroit à
retirer les côtes contre la colonne vertébrale , ce qui ne pôurroit se faire sans que le sternum ne fut déprimé en arrière y si les muscles intercostaux internes ne tendoient à ramener les côtes en avanl, à mesure qu'ils les élèvent ; de manière que ces deux plans de muscles, congénères pour Félëvation*des côtes > sont antagonistes, et se neutrali- ^Sent réciproquement dans l'effort par lequel ils tendent à les entraîner dans d'autres directions.
Joignez à cet avantage de corriger réciproquement les effets qui doivent résulter de leur mu tueUe obliquité,' celui d'une texture susceptible d'une résistance plus grande; on voit, au premier coupd'œil, qu'un tissu dont les fils sont croisés est pjus solide que celui dans lequel tous les brins seulement juxta- posés ou réunis par une autre substance , auroient tous la même direction ; aussi la nature a-t-elle observé cet arrangement dans la disposition des plans musculaires qui entrent dans la structure des parois antérieure et latérales du bas -ventre , disposition sans laquelle les viscères abdominaux eussent fréquemment fait hernie, en s'engageant dans Tintervalie des fibres qu'ils auroient écartées. On peut comparer, sous ce point de vue , le tissu des parois abdominales , où les fibres des obliques internes et externes, qui se croisent en sautoir, sont croisées elles-mêmes par celles des Irnnsverses, à celui des étoffes croisées, ou mieux, au lissu de ces corbeilles, aiftcquelles les vanniers donnent beaucoup de force en entrelaçant les brius
d'osier dans plusieurs sens et dans des directions infiniment variées.
LXXIII. Lorsqu'une cause quelconque rend la respiration difficile, empêche le diaphragme de s'abaisser du côté de Tabdomen , ou gène de toute autre manière le mouvement inspiratoire, nonseulement les muscles intercostaux agissent mani*iestement pour opérer la dilatation de la poitrine* mais encore plusieurs autres muscles auxiliaires, tels que les scalènes , les sous-claviers, les pectoraux , les grands dentelés et les très-larges du dos, en se contractant, élèvent les côtes, et agrandissent , dans plus d'un sens , le diamètre de la poitrine : le point fixe de ces muscles devient alors leur point mobile , parce que la colonne cervicale , la clavicule , l'omoplate , l'humérus , sont fixés par l'action d'autres puissances , dont il est inutile d'entreprendre l'énumération. Celui qui observe un accès d'asthme convulsif , ou quelques quintes d'une toux suffocative , peut facilement apprécier l'importance et l'action de ces muscles auxiliaires.
L'inspiration est un état vraiment actif, un eflbrt dès organes contractiles , qui doit cesser lorsque ceux*ci tombent dans le relâchement. L'expiration qui lui succède^ est un mouvement passif, auquel peu de muscles coopèrent , et qui dépend surtout de la réaction des pièces élastiques qui entrent dans la structure des parois de la poitrine. Nouais a vous vu que les cartilages des côtes éprouvent
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fospeodoes dans lapoiirîne, aux bronches et à la trachée- artère y et partout contîgaës aux parois de la csLriiéy excepté vers leur racine, endroit par lequel y pénètren^t les ner& et les vaisseaux de toute espèce.
L'artère pulmonaire s'élère.de la base do ven-tricule droit et se divise en deux artères , une pour chacun des deux poumons. Arrivées dans la substance de ces viscères, elles se partagent en autant de branches que les poumons ont de lobes principaux. De ces branches naissent des rameaux qui, se divisant à leur tour, produisent des ra-» mifications , celles - ci se subdivisent jusqu'à ce que, devenues capillaires, elles se terminent en se continuant avec les radicules des veines pulmo* naires.
Ces vaisseaux, nés des exti^mités de Tartère , se rénnîssent et forment des troncs qui ^ successiveteent grossis, sortent des poomtHis et s ouvrent au nombre de quatre , dans roreitlette gauche. Outre ces gros vaisseaux , par le moyen desquels les cavités droites du cctur communiquent avec vses cavités gauches, les poumons reçoivent de laorte, deux ou trois rameaug^ artériels, cotinus sous le nom d'artères broncbialçs : celles-ci se répandent dans leur tissu , en suivant la distribution des autres vaisseaux, et se terminent en pro-
fci m
volnniineul que le poumon gaodte ; <{û'll est dr?isé en trois lobes principaux , tandis que cdnî-tt n*cn présente que deux.
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duisant le$ veines broncbialesl ^ ,qui vont slouvrir dans la veine-cave supérieure.,: non loiù de Tendroit où elle s'abouche, jayecrl^orêmottë 4poitei Ces vaisseaux bro9<?hiques âulfiseiiit«À k Ànlrition de Torgané pulmonaire , dQfàt . Ist^wassevréellé* est bien inférieure au volume »ppài1eiil;^ :comme onipeiit s en convaincre, en Texapinant après :eâ. avoir retiré l'air par le moyen d'une >poinpe «aspirante adaptée a la lrachée-actèrë*( ^ ,! ..: r.:i.t..
Le plus;grand nombr^e .des ^physiologistes re^ garde les artères ibroncbisdses comme les! vaisseaux nourriciers des poumons*. Seloo. eaux , le san^ qui coule , da»>s . les branches « de .l'^Lère ; pulmonaire y. semblable au sang • veineux! , est .ÂmpirépBe it la nutrition .die: ces: oijganes « et il devcpoitnécâsaaire qu'ils reçussent des artère^ «v^ianl; d& l'aorte nn sang analogue à celui qui t^oïkile^dahs* toutes les partiesv En admettant;^ qtif^ile^sanç veineux rap-. porté: de tçut^ les pat^ties dtt:COfps, et disCTibuë dans le pouttion par. son artère iprieteipale , ne puiss0 servir: à l'entretenir dansi son; économie naturelle ,;fif^ sang est propre k oet;ujaage;/q«aod,' deventi chaud, éoumeux et rutilant par l'absorption de rQx;^^ii,e atmosphérique , il riCtourne par, les veines ipulmonaires<dansi le& cavités, gauches du cœur. . ? ; : _:
Quetques-uns ont pensé: que le sang qui côulo dans les vaisseaux bronchiques ,. exposera ractioi^ de l'air ^ co9ime la portion.de ce fluide qui: traverse le systèirie pulmonaire., ne perdoit rien de ï. ' 2^
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ses qualités ariërieltea^ et que, versé par les veines bronchialêo doins lavttine-cstve supérieure ou descendahte; il étdttuto' stimulus nécessaire pour les cavités «àroltitsidki ^bsur dont un sang entièreniedtnoip et v««n€(if« nVât porint réteîtié la contraotilité. Mais quand' bien tnéme le^eitpéHences de Godwin n'âlu^dieni^p^s prouvé que les parois de<^s cavités ont tm^ sensibilité relative au sang noir, en vertu de laquelle ce stinmlUs suffit pour détermîiier leurs contractions , Tadtion du cœur ne dépend pornt «ivssi étroitement qu^on Pa dit, de Fimpression. du sanjg; 6ur M Mbétan^e^, puisqu'il se contracte à'>vide^ et prolonge âeis contractions pour se^ddbaréasscr du sang noir qui le remplit, quand nn fait. {lérip ùri animal |»ar a'èp&y«ie.
Boërbaavé , ten établissant une espèce dé péripneundonfe dé{>endante de rôbstruclion deÈ vais- 8eanx'bronoki(|ueSy tiandis qu'une au^i^ consiste, suivant le même auteur, dans robst^nction des vaisseaux pulmonaires, ne jifstifie-t-il paS; jusqu'à nn certain point , le reproche, exagéré sans doute, qu'ont fait.quelqties aut^i<t k rariàtofmie , d'avoir plutôt ralemi qa^ (Wv6ri«é les progrès de là médecine hippocratiqUe ? L'irnalysè anàlomique des poumoQS) ou IsÈ di^tifiêtion des %is8iuâ qui entrent dans leur composition , fournit de plus justes idées sur la différence des inflamthâtions dont ils peuvent être atteints. L'on a vu que de ces phlegmasies pulmonaires, la plus fréquente et la moins grave )id catarrhe^ consistoii dans l'inflammatioD
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de la membrane muqueuse qui tapisse les vofies aériennes, tandis que la ve'ritable péripneumonie avojt son siège dans le parenchyme dé l'organe , qu'elle convertit en une masse dure et compacte. C'est cet ëtat que les anatomistes ont depuis long* temps désigne par le terme d'hépatisation , parce qu'en effet la substance du poumon a contracté )a dureté, la pesanteur , offre même un peu Tas* pect du foie. Les mêmes recherehes *anatomiques ont fait voir que la pleurésie consistoit dans Tin-^ flammation de la plèvre et de la superficie du poumon , inflammation qui tantôt ne laisse aucune trace, mais qui, plus souvent, odtfrey àl-ouverture des cadavjreSy.la plèvre épaiasie et .opaque, couverte d*ttne couenne aibuimneu^e , blanchâtre , plus ou moîna épaisse, ou bien adhérente au poumon*(i).
■ ■■ f II I I ■! «M t « w t* I !■' f ' ■ ■ » I ' ! ■ I ■. ■■ »
(i) Ces.adhérç^çeadfi p0uiQoi».à la plétfç costale , lont si communes , que le^ aricîens anatoipistes le^ re^airdoient comme une disposition naturelle , et les appeloient ligtf mens du poumon* On a cru jusqu'Ici que ces adHérences dépendoient de l'orga* nisation d'tine substance qui! transsude des deuit surfaces. De noiAbrettites diss^éliotis m'ont convaineu qtte, dans tous les points oè eMes* sont établie» , la plèvre a dîspanv , qu-ellf s'est: déccnlip^sée 4 et qtte^ soit À la surface du poumon , soit à Tin-^ térieur des e6tes eC de leurs ikMisdés , elle s'est épanouie par le fait de l'ii^lammalion , qu'elle est devenue eelluléuse par la raréfaction de son tissu et Téùartement de ses lames» La plèvre ainsi réduite en tissu cellulaire , Fadhérence se fait par première intention , de la même manière que dans les plaies simples réu* nies immédiatement. U n*est pas d'organes qui , plus que les
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Il naît de la surface et de la substance intérieure des poumons, un nombre prodigieux de vaisseaux absorbanSy qui peuvent être distingués en superficiels et en profonds. Ces derniers accompagnent les tuyaux bronchiques, et traversent des corps glanduleux , placés aux endroits où ces conduits aériens se divisent, mais surtout rassemblés vers la racine des poumons', et dans l'angle qui résulte de la bifurcation de la trachée-artère. Ces glandes bronchiales, qui appartiennent au système des vaisseaux lymphatiques, ne diffèrent point des glandes de cette espèce, et ne sont remarquables que par leur nombre, leur grosseur^ et la couleur noirâtre qui forme leur teinte habituelle. Les vaisseaux lymphatiques des poumons ^ après s'être ramifiés dans ces glandes, s'ouvrent dans la partie supérieure du canal thoraqhique, à quelques pouces seulement de l'endroit où il se termine daiil la veine sous-ciavière. Enfin, les poumons, quoique ne jouissant que d'une médiocre sensibilité, ont * , • ' ' Il
poumons , fournissent des faits împortaus à Tanatomie pathologique; les variétés qu'ils offrent , à Touyerture des cadavres» sont presque innombrables , et poui; en donner un exemple « la plèvre se présente sous cinq états bien distincts a la suite de la pleurésie : i^. sous Tétat naturel , lorsque la maladie étant commençante et légère , la résolution s*est opérée au moment de la mort ; 2^. lorsqu'elle est rouge , épaissie et opaque ; 3®. lorsqu'elle est couverte d'une couenne albumineuse ; 4^« lorsqu'elle est adhérente ; 5**. lorsque , par suite de l'inflammation chrooiq^ue 9 un hydico- thorax s^est formé p etc. etc.
Dd assez graùd nombre de nerfs fournis par le grand sympathique, et surtout par la huitième paire.
On a long-temps cru , d'après Willis, que ie tissu aérien des poumons étoit vësiculaire ; que chaque ramification des bronches se terminoit dans leur substance, en formant une petite ampoule : aujour*d'hui y la plupart des anafomistes adoptent l'opinion d'HcJivétius. Suivant ce dernier, chaque tuyau bronchique se termine dans un petit lobe, sorte d'épongé aérienne, formée d'un certain nombre de cellules qui communiquent toutes ensemble. La réunion de ces lobules par le tissu cellulaire-, forme des lobes plus gros; ceux-ci , parleur assemblage, constituent la masse pulmonaire. *
Le tissu qui unit ensemble les^ lobules et les lobes , est bien différent de celui auquel viennent aboutir les ramifications des bronches : l'air n'y pénètre jamais , hors les casT de rupture du tiss^ aérien. Dans ces occasions, qui ne sont point trèsrares , à raison de l'extrême ténuité des lames qui
forment les parois des cellules de ce dernier tissu, le pounion perd sa forme en devenant emphysémateux. Haller estime à un millième de pouce environ, l'épaisseur des parois des cellules aériennes-; et comme les dernières ramifications des vaisseaux
^ pulmonaires sont répandues dans ces parois , le sang se trouve en contact presque im.médiat avec l'air. Nul doute qu'alors Toxigène de l'atmosphère ne puisse agir sur le liquide, puisqu'il Taltère et
le colorç d'un, rouge vif et éclatant , lorsqu^on'en remplit une vessie de cochon , qu'on tient ensuite quelque temps plongée sous une cloche remjrfie de ce gaz.
LXXVI. Chsujpie fois que la poitrine se dilate , dans un homme adulte, il entre dans les poumons de 3o à 4o pouces cubes d'air atmosphérique (i), composé, lorsqu'il est dans son état de pureté, de
^Mi
(l) Quelques physiologistes pensent que le volume d*air inspiré est bien mdins considérable, ht professeur Grégory, d'Edimbourg , mseigne , dans «es leçons publiques , qu'il en entre deux pouoes à peine à eliaque inspiration* -On peat ce« pendant s'assurer que cette évaluatioi) est inexacte , soit en faisant faire 9 comme lepratiquoît Mayow, une forte inspiration aux dépends d'une certaine quantité d'air contenu dans une vessie , soit en faisaiit rejeter l'air attiré dans les poumons par une forte inspiration , sous une cloche de l'appareil pnetunatochimique. On peut encore souffler le poumon d'un cadavre , « la trachée-artère duquel dh adajpte un robinet à soiq)ape ; pois , au moyen d'un tube recourbé , faire passer l'air 4Kms la cloclie du même appareil.
On a employé divers autres moyens pour estimer la capj^ cité pulmonaire. Boërhaave faisoît plonger un homme dans une cuve dont l'eau montoit jusqu'au • dessus des épaules ^ et« commandant une forte ixÀpiràtioh , â ikiesliroit la haiiietir 'À laquelle le /liquide s'élevoit parla^ilMAtibn d« la poitrine. 'K.éï poussoit de l'ea^ daîM }a;poitrine d'un e^d^vr^. Enfin.', pu sa proposé d!injecler les tuyaux bronchiques» et le tissu lobulaire dans lequel ils se terminent , avec le métal fusible , qui n'est autre chose qu*un alliage de huit parties d'étain « cinq de plomb et trois de bismuth « auquel on peut ajouter une partie de iu«?iture..
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73 parties d'azote, de 217 pacti!e6.d'o9iigèoe> et d'ua ou deux centièmes d'acide carbouî^ue.
Lorsqu'il a séjourné quelques iiistins dans le tissu pulmonaire , il en «st chassé par Tefifort expit ratoire; mais saquautité esi diminuée : il est réduit à 38 pouces. Sa composition n'est plus )a même : ou y retrou^we à la vérité o^yS d'azote; maïs la portion yitale et respiraUe, Toxigène^ a subi une grande dimin^tion ; sa proportion n'est plus que deo,i4« L'acide carbonique forme les treîee autres centièmes , et l'on y tnouTC queiquelbis. une ou deux parties de gaz hydrogène. U est en outre altéré p^ le mâauge d'une vapeur aqueuse qui se oon^ dense dans les temps froisds, «a sortant par les narines et la bouche. £Ue est connue sous le nom d'humeur de la transpiration pulmonaire. .€es ehangemeas , comparés à ceux qu'a qprouvés le «ang daas son passage à travers le poumon ^ indi-^ quent manilestement une action réciproque de ce liquide €t de t'ougène de l'atmosphère. Le sang: ireineuK noir, lent à se coaguler^ et laissant s^arer . beaucoup de sérum quand il «e coagule , chargé d^bydrogèfie et de carbone, et n'ayant que 3o de^ grés de chaleur, a cédé à l'oxîgène deTatmosphère^ son hydrogène et «on carbone , pour former Facide carbonique et la vapeur pulmonaire ; et comme l*oxîgène ne peut ^entrer dans ces combinaisons nouvelles, sansiaisser dtégi^ger une portion du calorique qui le réduit en gaz, le sang s'est emparé de cette chaleur devenue libre ^ avec d'autant plus de
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facilité que , suirant les expériences ingénieuses de Crawfort , à mesure qu'il perd son hydrogène et son carbone, sa -capacité pour le calorique aug« mente dans le rapport de^io : ii • 5.
£n abandonnant son carbone, qui, combiné avec l'oxigène, formé Tacide carbonique rendu par respiration, le sangperdsacouleur noire, presque violette, pour un rouge vermeil et éclatant; sa consistance augmente par la dissipation de son hydrogène et de ses parties ac^euses. En outre , comme il absorbe une certaine quantité d*oxigène, il devient écumeux et léger; sa concrescibilité, sa plasticité, augmentent, et lorsqu'il se coagule, *il laisse séparer moins de sérosité*
Privé d'hydrogène et de carbone , chargé d'oxi* gène et de calorique, dans son passage à travers les poumons, le sang, devenu artériel , se dépouille de ces deux derniers principes à mesure que, s'éloignant du cœur, il se combine et forme des oxides d'hydrogène et de carbone , qui se changeront , par une nouvelle addition d'oxigène, en eau et en acide carbonique , lorsqu'arri vés jivec le sang veineux dans le tissu pulmonaire , ils seront soumis à l'influence de l'air atmosphérique.
Le sang artériel devient veineux , en cédant son oxigène , quand une cause quelconque suspend ou ralentit son cours, comme le prouve l'expérience suivante, de J. Huntér. Il lia la carotide primitive d'un chien, dans deux endroits distans Fun de l'autre d'environ quatre pouces : le sang qui
sortit de la pottion d'artère comprise entre les deux ligatures, lorsqu'on l'ouvrit, quelques heures après les avoir placées, étoit coagulé et noir comme celui des véinçs. Le sang, souvent liquide, qui remplit les poches anévrismales , lorsque la rup-*ture des tuniques intérieures de Tartère est rëeente, en y séjournant, passe à Tétàt veineux. ^Néanmoins, les changemens que le sang éprouve en parcoupaiit le système des artères, ne sont point très -remarquables, à cause de la rapidité avec laquelle il parcourt cet ordre de vaisseaux; il y a moins de différence entre le sang d'une artère voisine du cœur, et celui qui remplit une autre artère qui en est très-éloîgnée , qu'il n'en existe entre le même fluide, pris dans les extrémités veineuses, et dans les gros troncs qui le rapportent à l'oreil* lette droite. Le sang qui coule dans les veinules, ressemble au sang artériel; assez souvent, lorsqu'on pratique une saignée copieuse, la couleur du sang, très-foncée au premier abord, foiblitpar degrés, au point que, vers la fin de l'opération, le sang qui coule, offre les qualités de celui des artères; phénomène qui , comme l'a très-bien vu l'auteur anglais que nous veiions de citer, tient à. ce qu'en désemplissant le système veineux, on rend le passage du fluide des artères dans les veines plus prompt et plus facile. Cette observation réfute pleinement l'assertion de Bellini. Selon cet auteur, le sang, qui sort d'une veine blessée, forme un double courant qui jaillit à travers l'ouverture.
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Cette opinioa a, en sa faveur, rautorité de Physio-i logistes infinimeat respectables, tels que Haller et Spallauzàni, qui rappuieut d'expenvenoes faites sur les vaisseaux des animaux à saog £roid , ou sur des veines dépourvues de valvules. Dans une saignée pfat^uée au pli du bras , le sang ne peut venir de la portion du vaisseau qui est au-dessus de la piqûre; les valvules imposent à sa nétrogradation une résistance insurmontable. Aussi distingue-t-on parfaitement le sajog rouge qui vient du bout inférieur, de la petite quantité de sang noir qui coule du bout supérieur, versé dans la veine par celles qui s*y ouvrent dans l'espace compris entre l'inci* sion et la plus prochaine valvule.
En parcourant les parties dans lesquelles se ré* pandent les artères , le sangj réviiviâé dans son pas* sage k travers les poumons , reconstitué , suivant l'expression de M. Fourcroy, pour «tne nouvelle vie , perd donc son oxigène et son calorique. Sa capacité, pour celui-ci, diminue à mesure <pic Toxigène , en se combinant avec Thydrogène et le carbone, le fait repasser à là condition du sang veineux.
.Cette théorie de -la désoxigéoatien du sang ik mesure qu'il parcourut les vaisseaux sanguins, ac*quiert un nouveau degré de probabilité par les découvertes assez récentes sur !la nature du diamant. Ce coips est le seul capbonepur, et la substance à laquelle les chimistes donnoient ce nom , est un oxide de carbone qui doit sa co^ileur noîre à l'oxi-
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gène avec lequel il est combiné. li étoit difficile , avant ces expériences , de déterminer l'état parti-^ culier du carbone , que le ^ng veineux contient si abondamment.
On n'a point encore rigoureusement détermiilié les quantités respectives de l'oxigène absorbé pair le sang veineux , et du tneme oxigène employé à brûler Thydrogène et le carbone dans les poumons, pour former de l'eati et de Tacide carbonique.
Le carbone est-il , dans le sang veineux , seule-^ ment conibiné avec l'oxigène; ou bien est-il uni à rhydrogène , et forme- t-jl un hydrogène carboné? Il me semble plus probable que Toxigène absorbé, en s'unissant*à Phydrogcne, dans tontes les parties- du corps, {produit l'eau qui tlélaye le sang veineux et le rend plus fluide, plus riche eti sérum que le sang artériel ; tandis qu'en s'alliank au carbone , il forme un oxide qui donne à ce sang ft teinte foncée qui fait un de ses plus remarquables caradtères. Arrivée dans les poumons, quS sont de véritables organes sécrétoires , l'eau s'exhale , dissoute par l'air, et forme la transpiration pulmonaire ; l'oxide de carbone , brûlé plus complètement par une sur-addition d'oicîgène , coh^ titue l'acide carbonique, qui donne à l'air rendu pa^ l'expiration , la faculté de précipiter Teau dé chaux.
Au moyen de l'absorption de l'oxigène par lé sang veineux, on explique comment les phénomènes de la respiration se continuent dans toutes
38o DE LA RESPIRATION.
les parties da corps , et donnent oaissance à. la chaleur, uniformément répandue (jUins tous nos organes. A mesure que le sang abandonne son calorique , pour lequel sa capacité diminue , en même temps qu'il devient veineux , les parties qui perdent leur hydrogène et leur carbone , s'en emparent. Si les poumons étoient les seuls organes dans lesquels la matière de la chaleur pût être dégagée, la température de ces viscères devroit être bien supérieure à celle des autres parties, et l'expérience prouve qu'elle n'est pas sensiblement plus élevée.
Cette théorie de la respiration , entièrement due aux chimistes modernes, n'est contredite par aucun phénomène. Plus les poumons ont d'étendue ou de capacité , plus la respiration est fréquente , plus aussi les animaux ont de chaleur et de vivacité. Les oiseaux, dont l'organe* pulmonaire se prolonge dans l'abdomen , par divers sacs meuttbraneux , et dont les os sont percés de cavités qui communiquent avec les poumons, consomment beaucoup d'oxigène, soit à raison de la grandeur de ce réceptacle pneumatique ; soit parce que leur respiration est fréquente et souvent précipitée. Aussi la température habituelle, de leur corps est-elle de dix degrés supérieure à celle de l'homme et des mammifères. Les reptiles, au contraire, dont le poumon vésiculaire ne reçoit qu'une très -petite quantité de sang, n'offre, à l'air atmosphérique , qu'une surface bornée., et
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chez lesquels la respiration se fait à des inter« valles plus prolonges, ont une température qui ne s'élève jamais naturellement au-delà de 7 à 8 degrés.
LXXVII. Quoique la chaleur ou la température du corps soit généralement proportionnée à retendue de la respiration , à la quantité de sang soumise, dans un temps donné, à raction de Tair atmosphérique, elle peut être encore plus ou: moins- grande , suivant le degré d'énergie vitale du poumon. Cet organe ne doif point être considéré comme un récipient chimique; il agit sur Tair, le-digère, comme le disoient les anciens, le combine avec le sang par une force qui lui esl propre. S'ilen^étoit autrement, rien n'empêcheroit de ressusciter un cadavre , «en poussant de Foxigène dans le tissu pulmonaire: Les ancien^ avoient exprimé cette actiondii poumon sur Tair que Ton respire , en donnant à celui-ci lé nôwt d*aliment de la vie (i). Sa digestion se faisoity $eIon eux, dans les poumons, comme, dans Tes* tomac , celle des autres alinvens, toujours moins essentiels à la vie , et dont on peut supporter pen* dant un certain temps la privation, tandis (|ue Texistence est menacée, lorsque Taliment aérien cesse d'être fourni au poumon pendant le court espace de quelques minutes.
On peut apporter en preuve de la vitalité d^s
( I ) Pahulum vitof. Yid. Hippocrfttes « Hb. de Fiatibns*
58a DB h\ RES^PIRATIONT.
poumons, et de la part qu'ils prennent aux chan« gemens que le ^ang éprouve quand il les traverse , l'expérience qui apprend qu'un animal mis sous une cloche remplie d*oxigène, et qui respire ce ^az dansaoa état, de pureté, n'en consomme pas davantage que s'il entroit dans la poitrine, mêlé à d'autres ga^ von respirables. Si Ton met un coehon - d'Inde 30MS' une doiobe plaine d'air vital, et ^nt la capacité soit connue, il y yivra quatre fois pliiis long-teittps qite si elle contenoit de l'air attno^phériqu^. On n'aperçoit point d'abord de grafi^ changem^na dans Taote re^ratoire; mais si:ya;i>iu;^alFe^&(è loug-tem^s plongé dans l'oxigène, )a r^S]^iration 4evi^nt plus frécjpeâte, la circula- Xii^ plus rapide ; toute| les aetîoqâ vitales s'exé* cnteut, avec plus, d'énergie. Le poumon sépare , par unis Jorcç. q/uî lui est .propre, les deux gaz atiïio^pbériques; la puissance qu'il emploie ponr opérer ceUe. analyse, est niénne as^^ considérable^ car l'OHigène n'abandonne qUe difficilement l'azote podr se porter. awr le. sang : en effet, ce liquide, exposé à l'air litg^ y noircit , quôîqn'étendu en couches peu épaisses.
• On observe qu'un animal altère d'autant plus vite l'air qui /remplit le récipient sous lequel on le place, qu'il est plus jei^ne^ plus robuste, et que ses poumons ont plus' d'étendue. Ainsi les oiseaux, dont les ponmons tres-vastes altèrent à4a fois une grande quantité d'air, consomment plus prompteinént sa partie respirable. Une gre-
nouille peut rester, au contraire, Irès-long-tempd dans le même air, sans le priver de son oxigène.
Les poumons vésiculaires de ce reptile, comme ceux de toqs les quadrupèdes ovipares, sont bien plus irritables que ceuxdes animaux à sang chaud; ils paroissent se conti^acter à la volonté de Tani-» mal. La grenouille, privée de diaphragme, attire * Tair dans ses jpouitions en avalant oe Ijqutde par une véritable déglutition, pomme Ta. prOutéle professeur Bafn, de Copenhague , qur les faisoit tnotirîir à volonté, eh tenant leurs mâchoires écar^ tées pendant un certain^ temps* Elle le 'rejette en contraolwtsps poumons, par le même mécanisme que, dans l'homme , la vessie se débarrascie ded urines* . ^ ' •
Les ôisesiux dont le diaphragmé est iégdemeiït membraneux et percé de plusieurs ouvevf ures <|Uf tranimettent Tair dans les .appeu^ices pulmo*^ nairefli, ont les parois du thorak :plus rtfdbileis que Fhomniè et les quadrupèdes; Letifs mmoles pec^ toraux qoiitplus développés; leurs cotes» sont brr« sées par une articulation qui se trouve à la^partie moyenne de ces arcs, entièremenii osseuic^dans cette classe d'aniimaux; et ces deilx portions' se meuvfnt Tunie dur l'autre 'en for maint, à l'endroit de leur union>, des angles plUs on moins aigvs, suivaht que- le pternom est plusoumoiiis rappro* cbé de la coloijne vertébrale.
Une classe nombreuse d'ailimauK à s^iïg l^ouge et froid ( les poissons ) manque de poumons/^ 'Les «
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branchies^ qui en tiennent la place, sont de petites lames penniformes y placées, dans la plupart, au nombre de quatre, de chaque côté, à là partie postérieure et latérale de la tête, recouvertes par un couvercle mobile auquel les nfituralistes donnent le. nom d'opercule. L'eau que Tanimal avale^ passe, lorsqu'il le v€(ut, à ^ravèrsi les .parois du ph^ry^nx , percées de .plusieurs fontqsrassezi larges,' arrose les branchies et les vaisseàùx^^pùlmonaires qui s'y. répandent, puis sort par les' ouvertures aufieulâires, lorsque Tantmal ferme la . bouche et élève les, opèrcâtes^ On ignore encore si l'eau , dé* composée,, cèderâoh: oxigèneiau isaag qui coule dabs les branchies 9 ou s'il li'y a.que la |)ettte quantité d'air qui se trouve dissoute dans l'eau, qui pu isae vivifie V lersang- pulmonaire* Cette dernière ctptnion* paroi tra:très**prohable>, si l'on fait atten* ûofiilque Kon' peut asphyxier un. poison, en bouobf»nli)ëixIaâtement ie vaëe irëmpli*d'eau dans lequel il.esf rdnfecm é^^tki 'obtiendrait , jp pefase, le même réfiùbatf eo.ooettamt le bocal .sôus. le; récipient de latm^cbiiie^pneumatfquej» dans lequel on feroit cnaUitîeJe:vidfiie.pIu)9.eojinpie.t< . .; • ...Enrtièreineut àubordonnéenà! l'influence céréhralb.fioua le: tappârti de' ses phénoaiièùess.méca^ pîqyës, là respiration eh est n^oiua dépendante poupce qui .regarde raotiQn.du;.pau«aon ^ur le sang, et les combinaisons réciproques de ce fluide nyQQiroxâgène, objet essentiel de la< fonction. Les « ^tfs <ne ao&t cependant point étraugers à ce phë«
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nomène « non plus qu'à raccompUs^emeiit des dîr irerse3 a^çrétions dans lesquelles Bordei)Jenr fai* soit jouer un si grand rôle. M. Dupuyiren a experî^ejnte que la section de la l^uitièqae p^ire de nerfs, dans sa portion jcervicale, faite: d'uq seul t^ôté , n'apporte pas un (rouble, sensible dbos la respiration; maifi l'aoinial meurt en .offrant tous les symptômes de J'asphyxie ,' lorsque l'on fxyupele xnênie nerf :dtt côté opposée: Cet effet «^'observe sur lescheyaux , quelques momeiis après Texpëricpce; il arrive lai^ec plus. dp lenteur sur d'autres animaux ,< sur .les';chiens, par exemple» que Ton a. tu survivre plusieurs joufs^ &i^ en interrompant toute oiMnmiinicaUoft du poumon avee le> cerveau, on Jieutcalise le premier de ces organes', il n'opère plus la cpn version du sang veioeat lexi sang artériel. Ce MqmÂde^ Uppprtépar l'artère pulmonaire»: co^le noir .d/ins. les cavités gauchies du oeeur; .les artères portent le sang» qui Q a point reçu de principes vivifians dans son passage; ^u travers des poumons paralysies par la ligarture.de leurs» nerfs, et dëvemis iacapables de remplir leurs iuaages de lia même lAanière qu'un musclé est privé de la;Contractili<té animée ^ par là ligjalure.ou Ia.4eeti01i.de sesinerffs. Où conçoit aisément que tou& les organes , fautâ du stimulus qui détermine leur acUon » laçguisaent d!abord et cessent enfin d'agir. La chaleur animale baisse de quelques degrés , comme s'en est assuré le Docteur Provençal» qui croit également avoir I. a5
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constata que' la: 'ligature «des* nerfs des poumons ^ ne détruk»^às', ma-is'affûiblit' la- force 'Yrtale,- en vertu de Iâi<^'ûelle ces oi^aées opèrent la soustraction dè4*oxîgèT]e'et'là l^rodudlion de Tacide carboritquè. Le 'beryéau jouit donc d'une double inflùence-^sUr I acte respiratoire; d'une. part ^ il en dirige les ^phënoméneS' nëca&îques par le moyen diss^nerfs-quilentoyeaïitliapbtragme, ainsi qu'aux mûsctës 'intercostaux;- et d'autre part, c'est des iierfii qui Vie&nent'du' cerveau 9 que Us poumons tieon^fnt'M puissance en vertu de laquelle ils opèf'entia conversion dusang^noir «n sang rouge ^ 'phêtïbmène principal de la respiration.
- X)e6^)Epért ences sur le même sujet , {Postérieures il cefiel ' dont: nous venons de rendre coéapte , Jendent àj'eter^qtitiquésr incertitudes sur leurs réèuUats; «estles ont M. le docteur, le Gallois pour îautéur. H les" a-i'épétées!ptibUqaenient ^t en* notre présence dans le sein'd^- 4a -Société de- i'Ëeole de Médecine iàé Parisi-^Àptès^'avoir opéréia section .d^^ deux; cordons [nevveux des huitièmes paires^ stir «ih<Micboi>-dlnde, et l'avoir asphyxié par-ce'prodééév ii rend à' volonté le mouvement et la Vie* «an petit animal^ en 'ouvrant là ira-» cbée-artèi'e j^àt- une iiicision '£ait£e*snT sa' pattie antérieure.' ' Le <sàng des carotides, qui de rouge étoit devenu noij* au moment de la section des tier&^ reprend aussitôt sa . couleur . rouge , les mouvemens de la respiration se rétablissent , et i animal survit plusieurs heures à rexpérience.
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D'où provient cette différence ? La section des huitièmes paires aniènerik • elle Tasphyxie en déterminant la contractioii spasmodique de la glotte, et en rendant plus difficile, ou même en empêchant tout-à-£ait l'introduction del'aîr atmosphérique?
LXXYIII. Chaleur animcde. Le corps humain habituellement chaud de Sa à 34 degrés. ( ther^ momètre dé Réaumur) , conserve la même température souis le climat glacé des régions polaires comme au milieu de latmosphère embrasée de la zone torridev pendant. lés hivers les plus rigoureux et les étés les plus ardens. Bien > plus; les expéi^ienèes de fiiagdén^ etité Fbrdyce y etv Angleterre, les observations ♦de ^Duhamel êtTiUét, en France, j^rouventqtie.le corps. humain peutsuppoi^er jun^ degré de ohsdeni^^i torréfie et cuit les substance&ianimales inaniinées.* Les tneisibrés de
Taeadéipie^ des sciences ont vil deux- filles entrer
dans'xia four où cuisoieutdes fruits* et d«s viandes de boudierte } te thermomètre de Réawàittr qu'elles y portoieati,viinarquoit jùsqtt'Â i5o degrés y elles y restoient. pLu3ie\;irs minintes* sans çn 'ètrcr tncôtilmodées*-: « j : .
TouS' les corps vivans lopt une tem{>ét*aMre qui leur est propre,^ et qui* est indépendante dei^èlleu de Tatmosphère. La sève lie gèle point>e*ncqr^dans les plantes , lorsque le thermomètre n'est qti'à quelques degrés au-dessous de zéro ; la boule du thermomètre étant mise dans un trou fait au tronc
d'uQ arbre, pendant TbiYer, la liqoear monte sensitilemenl. Main Aant trois choses-se présentent à examiner : i®. quelle canse produit y dans les çorp$ vivans cette chaleur propre et indépendante ? a?. Comment ces corps rësistent^ils à Tintroduction d'une quantité plus grande de chaleur, que celle qui leur est naturelle ? pourquoi le calorique , qui tend sans cesâe à Féquilibre , ne pent-il point passer d'une atmosphère brûlante dans le corps qui en est enyeloppé? 3^. Enfin , comment le corps 9 qui résiste à l'influence de la chaleur, lutte-t-il contre l'infitaence i^lement destructive d'un iroid excessif?
LXXIX. Le calorique latent ou combiné dans les corps^ s'en dégage tontes les fois qu'ils passent d'un état à uti autre état , de gazeux deviennent liquide»,, ou de liquides qu'ils étoient, se solidifient. Of les corps 'Tivans nous peéseotent des espèces de laboratoires dans lesquels s'opèrent à chaque instant toutes ces transformations; le sang qui arrose toutes lès parties de Toi^anisalion hu* maine , reçoit continaellefoient de nouvelles sub-* stances , soit que le canal thorac^iqae y Jltne le chyle chargé de matériaux réparateurs, soit que la respiration y mêle un principe aérien , soutiré k l'atmosphc^re, et que même, dans certains cas, Fabsorptifon cutanée y introduise divers élémeus. Toutes ces substances, si difiGérentes, y arrivent avec une certaine quantité de calorique combiné, qui devient libr^ quaod elles éprouvent de nou*
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vtmx f|i>iigtintp» pwr ractioR ovgapique, et échauffe le$ ftirUeii daiii kaqudlff «'opère soa dégsigemtMm 1H tow ces principes dont le sMg est charge, et qui peov^ftt abandonner la choeur aux orgaues, aufcim 0'ea loarait davantage que Vo«i-t gène dont la respiration impr^ne le sang pulmonaire. Les substances gazeuses sont « comme on sait , celles qui contiennent le plus defcalorique combiné; elles ne doivent Tétat de fluide élastique, qu'à raccumulation de ce principe , et le perdent pour passer à l'état liquide , quand on le leur en** lève d'une manière quelconque. C'est pour cela ^ que 1a chaleur des corps viyans est d'autant plus grande, qu'ils ont en eux les moyens d'imprégner leurs humeurs d'une plus grande quantité d Qxigène atmosphérique» C'est par cette raison que , comme nous l'avons dît précédemment, les animaux pourvus de poumons cellulaires, et d'un cœur à double ventricule , ont le sang d'une température égale à celle de l'homme , et ^rAient , comme lui , partie de la grande classa des ani^jnaux à sang rouge et chaud j classe dans laquelle les oiseaux tiennent le premier rang, à cause de la vaste étendue de leur poumOn prolongé dans l'abdomen et dans les principales pièces du squelettfe. La capacité du réceptacle pulmonaire n'est point la seule cause à laquelle les oiseaux. doivent une ten^ pérature de 8 à 10 degrés plus élevée que celle du corps de l'homme \ elle dépend encore de la fréquence de leur respiration^ de la vélocité du potils^
de la prôiif^ilûde, dé lalmUl^plitâté^'^^tits înoti** vémens, de l'actii^tëU^îtldè ^i k$ diiimé. Les i^epcilè^^ ^dnf ' t^ pbum&fi ^d^^tësi ciilaiw , et dont le ictewVi^iv^fU'uli sèiii ;vetiti66ule, ijôtitla*respiration est knté'èff lïe s'éMéemè qu'à,de longs in teryalles, quôiqu ayaçt uji satig roùge, ne présentent cependant qu'une température bien inférieure à celle de rhomnie. Âussiles art-on appelés animaux à sang' rouge et froid j grande classe d'êtres qui comprend encore les poissons , chez lesquels il existe tm organe qui supplée imparfaitement aux poumons. Dans les poissons, lecœur n'ayant non plus qu'un seul ventricule, envoie à la véHté aux branchies ( c'est ainsi qu'on nomme l'oi^ane qui ti^nt la place des poumons), la totalité du sang , mais ce liquide n'y est qu'imparfaitement vivifié, à raison de la petite quantité d'air qui peut entrer dans le&combinaisons respiratoires. Enfin, dans les animaux à sang blanc et dans les plantes, les combinaisons aériennes étant moins faciles, Ténergie vitale moins marquée, la température diffère de qui^lques degrés seùletfient de celle de Talmosphère ; et ces êtres résistent moins bien que les ai^imaux plus parfaits, au froid ou à la chaleur extérieure.
Le poiimon, comme' on l'a vu précédemment, n'altérant qu'une quantité d'air déterminée, la chaleur n^augm^nte point,' quelque riche que soit en'oxigiène Tâ^nôsphère que l'on respirç ; de la mélne manière^ qu'un homme qui prendroit une
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quantité doublé d'alimetas, ne seMte pas mieux nourri que celui quise contente'-d^ùfae'quaTitrttf suffisante à ses besoins : les organes digestifs nç pouvant en extraire qu'une certaine proportion de chyley Ie& matières excrémentitiellesscrG^ent seulement plus abondantes dans celui qui excéderoit ses besoins; et sur cela est fonde Taxiome trivial : Ce n'est point ce que Ton mange qui nourrit |. mais ce que Ton digère.
L'organe pulmonaire peut cependant agir sur l'air avec plus ou moins de force, pour lui enlever son oxtgène; et si le corps devient glacial dans certaines affections nerveuses et convolsives, ce refroidissement dépend autant de l'atonie des poumons, et de l'état spasmôdique du thorax qui , ne se dilatant qu'avec «peine , permet difficilement à l'air d'y pénétrer ; que du spasme et de l'insensibilité générale de» organes qui laissent passer le sang sans altérer sa compositioiLll seroit curieux d'examiner, si l'air qui sort des poumon» d'un catéleptique est moins privé d'oxigène, moins, altéré, contient moins d'acide carbonique qtie celui qui soi!t des poumons d'un adulte sain et qui s'exerce. Peut-être trouveroîl-on ^ dana ce cas et autres analogues, que le sang ne cède point son; carbone et son hydrogène , dfi raéipe qu'il retient les principes dolorans^ et les divers .ipatériaux d^ l'urine qui passe limpide, incolore, sans saveur ,^ sans odeur, et réduite à la condition d'une simple sérosité» «
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La chaleur ^u corps est nen-seulement prodaite par les combinaisons pqknohaires et oirculatoires, elle se déreloppe encore, dans plusieurs organes, où des substances fluides ou gazeuses se solidifient en abandonnant une portion de leur calorique. Ainsi la digestion 9 surtout celle de certains ali« mens, est une source abondante de chaleur : la peau, habituelleraent frappée par le contact de l'atmosphère, la décompose et lui enlève égale* ment son calorique ; enfin , la chaleur naît et se dégage dans toutes^ les parties dont les molécules , agitées'par un double mouvement , en rertuduquel elles se composent et se décomposent sans cesse , en changeant d'état et de consistance , absorbent ou dégagent plus ou moins de chaleur. C'est sans doute à la grande activité de la force assimilatrice dans l'enfance, qu'est due la température habituellement élevée à cette époque de la vie. Non* seulement la chaleur est plus élevée d'un ou de deux degrés dans le premier âge , mais encore les jeunes gens conservent plus long-temps après leur mort des restes de chaleur vitale , ou plutôt, la to« nicité s'éteignant moins rapidement dans les vaisr* seaux capillaires ^ comme si là vie abandonnoit k regret lea organes, les combinaisons, d'où nait le dégagement d^ calorique, se continuent encore quelque temps après qu'elle est éteinte; la même cause fait que les cadavres des personnes mortes subitement sont encore chauds , tandis qu'un froid glacé a saisi ceux qu'une longue maladie a conduits
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a lâ mort) par la destraction • lente » graduée et enfin totale des propriëtës vitales. ^
Analogue k la nutrition , la calorifioation ou le dégagement de la ohafenr animale , a*opèrë Août dans tous les tefiitts , et peut être regardée comme l'apanage de tous les organes. Il étoit bien essen-*tiel que la température intérieure du corps d^ l'homme fût à peu près invariable; car supposons un moment que le sang s'échauffe à So degrés sui^ vant le thermomètre de Réaumur, tout à coup ses parties albumineuses se solidifient, et formant des caillots , obstruent tous les canaux ^ inter-» ceptent la circulation , et font cesser la vie. Lors donc que, par Tactivilé augmentée dans les com-^ foinaisons nutritives ^ plus de chaleur se dégage^ l'économie s'en débarrasse , et nous en cédonstda-*vantage aux corps environ nans. Ceci explique pourquoi la température intérieure du corps d'un vieillard est aussi élevée que délie- de l'enfant j malgré la différence de leur température extérieure. La seule différence consiste en ce que celui qui en produit le plus, en cède aussi davantage, et SI le sang et les urines sortent du corps des vieillards comme de celui des i|J6Unes gens , péné-^ très de Sa degrés de chaleur ^ quelle différence ne trouve- t-on point entre la transpiration chaude^ halitueuse et pénétrante qui s'exhale en abondance de l'épiant , et la sééheresse , le froid de la peau du vieillard ; entre l'haleine douce et chaude des pre^ miers et la souffle glacé des seconds! pe^à, là
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croyance, gi ^o^enne et si généralement réptndtié des avantages que! les persoa^ies: avancées en âge trouvent dans la cohabitatîoB 'des jeunes. Cest ainsi que Tbistoire nous «^i^t.^Dawd , appelant auprès de lui les jeunes filfes, de U volupté, pour réchauffer auprès d'elles ses membres engourdis par les années.
S'il est vrai que^ par l'acte même de la nutrition qui transforme nos liquides en solides, il s'opère dans toutes les parties du corps un dégagement abondant de calorique, le mouvement de décom* position nutritive par lequel les solides sont liquéfiés, doit absorber une égale quantité de chaleur. L'objection est vive et pressante : on y peut répondre , en disant que les corps vivans , dès l'instant de leur formation, sont pénétrés d'une chaleur déterminée qu'ils doivent conserver , de manière que ce double effet d'échauffement et de réfrigération, résultat; inévitable de Jla cQ^iposition et de la décomposition nutFitiy/çs,:ne.feit,qu'entretenir l'équilibre, et conser.yer- 1q même degré de température. . ; .. • ?
Le sang qui s'est^^çb^rgéd'ox^ène dans les capillaires du poiimop i- àbando.nne ce principe et laisse dégager la cba|aiir dai^ tes vaisseaux capillaires de tout le corps, dont chaque organe doit mettre en liberté une quantité de calorique d'autant plus grande , que la circulation y est plus rapide et la vie p*lus active. Peut-être les parties que plus de vaisseaux traversent , dégagent-elles plus
de chaleur , et eo fournissent aux orgues que peu de sang pénètre', tels que les 05, les cartilages , etc. Il n'est pas difficile d'entendre pourquoi une partie enflammée , que le sang parcourt avec plus* dé rapidité, dans laquelle la sensibilité et la coiliractilité sont exagérées , est manifestement plus.chaude, au sentiment du malade et au toucher du médecin, quoique le thermomètre appliqué aux parties attaquées d'inflammation , n^y dénote, comme Hunter l'a expérimenté , qu'une élévation presque insensible de température. Ce chirurgien injecta dans le rectum d'un chien et dansle vagin d'une ànesse , une assez forte solution de muriate mercuriel oxigêné. L'inflammation qui en résulta fut vive : la membrane muqueuse gonflée formoititl'ei^térieur un bourrelet considérable. Le sang couloît des eapiliaires déchirés ; cependant le thermomètre «lo s'éleva que d'une infiniment petite quantité (un de« gré suivant lé thermomètre gradué par Farenèieit). Mais , quelque légère que soit cette augmentation de 'chaleur dans la partie enflammée , cette chaleur est vivement ressentie , à raison de lext^ême sensibilité dont jouit l'organe dans lequel toutes lès propriétés vitales sont augmentées. La^ivacité des impressions étant relative au degr^ du sentiment^ on tie doit pas être étonné que le malade éprouve la sensation d'une ardeur brûlante dans une partie où le thermomètre n'indiqué aucun accroissement de cha^ur, où le tact n'en peut même ressentii'^ Je tien$ de toucher la main d'un jôun^.hofnme» ,
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gonflée par des engelures; quoique la douleur qu'il y éprouve, lui semble résulter d*une accumulation de calorique , cette main est plus froide que la mienne , dans laquelle la chaleur égale à celle du reste du corps, ne me donne aucun sentiment distinct. On peut donc établir en axiome, que l'augmentation réelle ou thermométrique de^la chaleur est peu considérable dlns les inflammations , mais qu'elle est fortement ressentie, en raison de l'exaltation de la sensibilité.
Pourquoi , dans le frisson des fièvres , les ma-lades éprouvent-ils un froid glacial dans une partie où l'application de la main n'indique autune diminution de chaleur ? d'où vient l'ardeur brûlante que le causas occasionne? pour quelle raison la chaleur est-elle âere dans l'érysipèle , mordicante dans les fièvres bilieuses , douce et halitueuse dans le phleg^ mon, etc.? Toutes ces variétés dérivent des diverses modifications de la sensibilité dans ces différentes maladies. Quant à ceux pour qui cette explication ne sembleroit pas satisfaisante, qu'ils se rappellent que, malgré l'exactitude ^es calculs établis sur l'existence du calorique ou de la matière de là cha leur, cette existence n'est elle^mé me qu *u ne hjrpothèse, et qu'on ignore si le calorique est un corps , ou si la chaleur n'est qu'une propriété de la matière.
LXXX. Si maintenant nous recherchons les causes par lesquelles le corps résiste à l'introduction d'une chaleur supérteurei à celle dont il est
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habitUelIernent pénétre, nous sommM obligés d'ad^ mettre dans les corps vivans me piK>priété en vertu de laquelle ils repoussent le calorique sur^ ^ibondaiit, et persistent dans la même tempéra* ture ; la transpiration cutanée est hitn, il est vrai ^ un puissant moyen de réfrigîératioq ; et comme iDette évaporation augmente af ec la chaleur , * il sembleroit qu'il suffit de cette fonction ppur mo-^ dérer réchauffement et rçtablir réquHf bre.
Le^ physiciens savent, depuis Cullen (1) , que Tévaporation des fluides) ou leut dissolution par Tair , est le moyen le plus puissant pour opérer le refroidissement des corps, et qu'il suffît, pout faire congeler du mercure dans la botile d'un thermomètre, d'agiter dans un air sec et chaud cette boule, arrosée d'éther , d'esprit^ie-vin^ on de toute autre liqueur volatile. Ce moyen n'est pas moins puissant quand on l'applique au cot^9 de l'homme ; et l'on peut procurer aux mains un degré de froid qui va jusqu'à l'engourdissement, en les mouillant fréquemment avec une eau spiritueuse j et en les agitant dans un air sec et renouvelé. Mais quoique l'évacuation transptratoire opère quelque chose d'analogue , et qu'on doive là -compter parmi les
(i) Ce médecin célèbre fit, il 7 a prè» 4^ quarante années, cette déconiwrte , qui a jeté le plas grand jour sur plosieara phénomènes physico-ciiimiqaes , et la publia dans une dissertation ayant pour titre : Cjf the Cold produced by evoforaiing fluids , and qfsomt oAûTi means, i^produdn^ Coidf bj iQCt\ William Ccllbv.
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wojreàs qu emploie la nature pour maintenir à un degré à peur prèii uniforme la température animale, il faut «irouer^que^ce moyen n'est point le «eul; qu'il ae'siuJEBtrpas pour* expliquer le phénomène, pùi^ud la.n^aporisation des liquides que les substances animales peuvent exhaler, n'empêche |p€^S.la toA*éfaction des viandes, et que, d'ailleurs , on a vu des poissions et des grenouilles vivre et conserver leur température dans des eaux thermales dont la chaleur étoit à. un degré voisin de r:ebuUitioa(i)«. •
. . J'ai cru convenable de vérifier ces observations par l'expérience ;;pour cela, j'ai mis des grenouilles vivantes dans un.vaee où l'eau avditiôb degrés de chaleur, et les retirant au bout dé dix minutes, |e me suis assuj^é qu'elles tétoient bien moins chaudes que te liquide , et que des morceaux de chair qui y ayoient été plpngés en iméme temps qu'elles.
' Dirons-nous ayec.Grimaud^ que les corps ani-« mé$ Qui la faculté de produire le. froid? Mais ce iroid n'étant quç l'absence de la chaleur , un être négatif ^e saqroit avoir d existence positive.
•L'I^abitude influe, d'une manière remarquable sur--! a- propriété dont le coi^s jo\iit de supporter im d^gré de chaleur qui - surpassé de beaucoup telui dont il est pénétré. Les buîsitiiers manient sans crainte des charbons ardens; les ouvriers
(i) Lkez Sonnerat , Voyage aux Indes orientales^
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occupés dan$ les forges , à la fonte du fer , impriment la trace de leurs pieds sur le mëtal brûlant et liquide , au moment où il se solidifie par le refrofdissêi^ent. Plusieurs se rappelleront Texeitfplé trop fatneul de cet Espagnol, qui à fftit le sujet de' toutes; les conversations dans la capitale. Ce jeune homme s'aperçut , en trayersatit ^ne maison ïneehdi^^e, que la présence du feu lui étoit moins incommode qu'il ' ne Favoit cru jusqu'alors. Il ^Muài^'-à etï bra'yer impunément Taction, et devint «cjapabië de promener sur sa langue une spa^ «tule rotigie àblàriics etdrapposer la plante des p^eds et la pavitne'des'nrainé surun fer rouge et incandesctent;^' bien à Iâ''^3^feoë d'une huile^ bouillante. Rien 'n'égalé 'Fabsurditéiet l'exagération des fables dont ' ifl est devenu l'objet , si ce n'e£t l'ignorance net la ttlauvaise:fM:dé leurs auteurs. Voici en quoi consiste tout le meHeilleux de cet homme prétendu in^ecteible et incombustible : il fait glisser' rapide*mbnt^àla surface de sa langue , enduite de mucosités salivaires, une spatule rougie^ dont toute Faction paroit se borner à en dessécher la surface en vaporisant les sucs dont elle est enduite. Après avoir promené l'instrument de la base à la poinCb de la langue, il la'ramène promptement dans la bouche, et la colle au palaîs, auquel cjle abad- •donne une portion de sa chaleur, pn même temp» qu'elle s'humecte d'une nouvelle salive; Dans une <;xpériehce faite etï public, l'individu ayant prolongé l'application de la spatule; l'effet omistic[u«
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de la chaleur $*Qsf manifesté , rëpiderme s'est taché 9 et oo Vsl irouvé roulé comme une pelure d'ognoQ y dap3 Ui^ linge dont il s'étoît servi pour se nettoy:er ia. bauche. Il ne plonge pas les pieds et les mains dans Thuile bouillante; il se contente d'apposer à, la :s^rf ace de ce liquide , U plante des premiers eila paume des. secondes ; il réitère fré* xjuemment oes a^plicalions., entre lesquelles il laisse de courts intervalles* L'épiderme répand J'odeur de la corne brûlée , lorsqu'il prolonge Fez- •périenoe. Personne n*a fait Tobservation que o^ individu , dont les maistâ ne 50iiit pUs calleuses, 41 les paumes de ces parties et desplaûtes des pieds jnatelassëes 4e graiase. Un. ^éffiii coyssin de cette «substance, peu conductrice .de la chaleur, sépare Ja peau d^s 'aponévroses et des gros cordoiis iier* veux.soiiS'ja<€j9S.; oe qui exïplique jusqu'à un eer- ;tain point la mi^indré sensibilité.
Le pottls', obset\^é pendant tes ^périeMes , m'a présenté enviroiDcent vingl pulsations par minute : la transpiration' est visiblement .augmentée, et va «souvent jusqu'à la sueur. Toutes les parties du coips jouissent un degré cuidin^airede la sensibilité; toutes se détruisent) par. irapplication durable des Hsaustiques-; le'feules bcûleroitlsi son application étoit prplon^evel 1 dcid^^nitrîque détruiroit innfailliblemecit Ja langue, Sf\il s'en lavoit la bouche, jComme> on n apas craint de Ta^nnoncer. Cet indi- -▼idn ne présenté doue aucune rexception aux loix '.contiuM de Véconomieaniniale;ilest au contraire
une preuve nouvelle de l'effet de l'habitude sur les organes.
LXXXI. Pour terminer cet article sur la chaleur animale , il nous reste à dire comment le corps résiste au refroidissement , et conserve sa chaleur au milieu d'une atmosphère glacée. Ce n'est jamais que par un surcroit d'activité de la part des organes; ce n'est qu'en augmentant la somme des combinaisons qui produisent le dégagement du calorique, que nous parvenons à compenser la perte de ce princîjpe nécessaire à l'entretien de n#tre existence. Pourquoi , dans les tempà froids , la digestion est- elle plus active {Hieme perd pèn^* très sunt calidiores. Hipp.) , le pouls plus fort et plus fréquent, Ténergie vitale plus grande? C'est que la chaleur naît des mêmes sources, se produit parle même ftiécanisme que ia .nutrition- des organes ; et pour que son développement augmente,^ il faut que les sécrétions , la nutrition , en iin mot toutes les fonctions vitales, éprouvetit un accroissement proportionné.
Observons iin moment l'homme qui éprouve le sentiment d^un froid modéré : plus dispos, plus fort , plus agile , il marche , il s'agite ; les exercices violens n'ont rien qui l'effraie ; il lutte contre l'influence délsavantajgeuse dé l'agent débilitant; et pourvu que le froid ne soit point excessif, èl que le corps jouisse d'une vigueur ordinaire , il se dé-^ gage en lui-même une quantité suffisante de ealorîqtie pour réparer la perte de celui qu'enlèvent I. 26
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Tair et 1^ cor|)s environnans. Ces effets généraux du froid ne sont point démentis par ce qui arrive lorsqu'elle pattie seulement s'y trouve exposée. La température étau^t. siiipposée quelques degrés au-^ dessous du zéro, l'on y éprouve d'abord une sensation de froid bien plus incommode , toutes choses égales d'ailleurs t que s'il agisfioit sur une surface plus çtçndue. Bientôt Wpoint frappé par l'air froid, devient le si^e de picolemens douloureux , se ru-* l;>éfie , pufs s'eu^flamme ; et l'inflammation est ici bîep évidçmiuent le résultat d'un effort salutaire de la nature y qtii introduit dans la partie enflagi* mée un excès de vie nécessaire pour que le dégsi^ geniec^t de la chaleur réponde à la soustraction qui s'en; opère. L'effort du principe conservateur est plus marqué , que si toute la surface du ccHrps étoit à la fois frappée par leiroid, parce que, s'exerçant tout entier sur u^l point Uii[iitté çt de peu d'étendue 9 il produit u,n effet plu^ considérable.
Il arrive cependant un terme auquel la nature combat vainement contre la réfrigération; si le froid est rigoureuse, si l'iindividu manque des forces nécessaires pour réagir convenablepiei^t , la partie devient violette et s'engourdit par la peirte de son calorique , les propriétés vitales s'y éteignent , elle est fr*appée de g^jogrç^e; et si tout le. corps est éga« lemeiU exposé à Vinfluence du froi^» l'individu engourdi sent tous s^Si men;ibres se roijdir, bégaie , et, dominé par un besoin irrésistible, il se livre à un sommeil qui le conduit inévitablement à la
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mort* Ce^t en se livrant eux trompeuses douceur$ de ce sommeil perfide , qu'ont péri plusieurs voyageurs ^gar^dani; les hautes montagnes de l'ancien et du nouveau continent. C'est ainsi que moU'* rurent deux mille aoldats de Charles zit , employés à un siège pendant l'hiver rigoureux de 1709.
Pour résister au froid » il est donc besoin d'un certain degré de vigueur et de force ; c'est donc à tort qu'on prescrit les barns froids aux enfans d'un âge encore tendre, aux femmes délicates et ner^ veuses , aux pers(Mines dimt la constitution est trop fpible pour opél^er une réaction suffisante. Le mal q^u'a dû produire l'emploi inoonsidéré de ce re-* Piède dans les cas qu'on vient d'énoncer, justifie l'exclaiiiatioo de Galien , d'abord si singulière : « Laissons, .s écrie ce prince dés physiologistes, aux Germffias , aux SarmaCes, nations septentrion nsileè 9' aut ours f t aux lions non moins barbares qu'elles^ l'usAge de plonger leurs eiifaas nouveaunés ai;i se^B des eaux glacées; ce n'esk point pour ^lles que j'écris, >*
D'un autre côté, si l'on se rappelle qu'il est en nouis ^ne forqe réagissante dont l'exercice aûgmetite lu vigueur, que le mouvement fortifie nos prganes i on concevra sans peine ^ue le froid agisse comme fortifiant , toutes les^ fois qu'il ne va pas jusqu'à éteindre les forces vitales.
La manière dont les médecins éclairés ont, de tout temps , prescrit les bains froids , prouve qu'ils çoupoissoient cet effet tonique ^ dépetidai^t^ ùoil
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pas de Fim pression du froid, delnlitant par loi* méme , mais de la réaction qu'il occasionne. Ânssi les Yoit-on associer à son usage Fexercice , un vin généreux , le kina , de bons alimens , un r^me analeptique propre à soutenir la réaction salutaire.
LXXXn. La chaleur animale est donc le produit des combinaisons qu'éprouTent nos humeurs et nos solides dans le travail de la nutrition ; c'est une fonction dont tous les organes sont chargés , car, de même que tous se nourrissent, de même tous dégagent plus ou moins le calorique combiné ayec les substances dont ils se réparent.
Quoique nous manquions de connoissances exactes sur la manière dont le corps vivant résiste à Fintroduction d'un degré de chaleur, supérieur à celle dont il est habituellement pénétré , il est permis de regarder Févaporation cutanée , qu 'aug* mentent les échauffans^ comme le moyen le plus puissant dont se serve la nature pour se débarrasser de Fexcédant de chaleur et rétablir Féquir libre.
Enfin le corps résiste au froid , parce que l'action des organes , augmentée par le froid lui * même , d^age une quantité de chaleur égale à celle dont le corps est privé par Fair ou par les autres substances avec lesquelles il se trouve en contact.
LXXXIH. La rapidité du passage du ssjng à travers les poumons, est égale à la vitesse avec laquelle
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il coule d«ns les autres organes. Car si , d'une part, les parois du ventricule droit et des artères pulmonaires , ont moins de force et d'épaisseur que celles du ventricule gauche çt de. l'aorte , le poumon , à raison de sa structure molle , dilatable y spongieuse, est, de tous nos organes, le plusperméable, celui que les liquides pénètrent et traversent avec le plus de facilité.
Le ventricule droit erif^oie dans les poumons une quantité de sang égale à celle que chaque contraction du ventricule gauche poussé dans l'ar^ tèré aorte (environ deux onces) ; et il n'est pas besoin d'admettre^ avec M. Rruger, que la même quantité de sang passe en même temps dans le poumon et dans le reste du corps, auquel cas sa circulation eût dû être bien plus lente, puisque la longueur du poumon est bien inférieure à cell^ de tout le corps; ni de dire, avec Boërhaave, que cette circulation est beaucoup plus prompte , parce que, la même quantité de sang doit être fournie par les extrémités de l'artère pulmonaire , et par les extrémités artérielles du reste du corps.
L'extension du tissu pulmonaire , le redressement de ses vaisseaux, favorisent sans doute le passage du sang ; mais si l'admission de Tair n'avoit un autre usage, la respiration ne seroit pas d'une nécessité indispensable. Le sang passe encore des cavité$ droites dans les cavités gauches du cœur, malgré l'affaissement de& poumons et les plicatures de leurs vaisseaux. L'air, qui pénètre en tout temps*
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le tissu pnlmoiiaire , soutient et ce tissu et lesvaisseauic qui s y répandent, de telle manière que, même dans Texpiràtion , les vaisseaux sont bien moins repliés que ne Tout prétendu plusieurs physiologistes. Mais* les changemens qu'imprime le contact de Fair atmosphérique renouvellent ce âuide j et le rendent propre à réveiller et à entre* tenir Faction de tous les organes , pour lesquels le sang artériel est un stimulant nécessaire. Si Ton fait respirer, à un animal vivant, un air^rivë d'oxigène, le sang n'éprouve aucune modification dans sa Qirculation pulmonaire ; les cavités gauches du cœur ne sont plus a^ez vivement irritées par ce fluide , qui conserve toutes seis qualités veineuses-; leur action languit , et avec elle celle de tous les organes, et finit bientôt par s'éteindre. Elle se ranime , si l'on pousse de l'air pur au moyen d'un tube adapté à la trachée-artère : toutes les parties sem|>1ent sortip d'une sorte de sommeil léthargique ; il suffit , pour les y replonger , de priver de nouveau les poumons du gaa vivifiant et salutaire.
Le chyle ^ abondamment mêlé au sang veineux, éprouve, en parcourant le cpeur et les vaisseaux sanguins, une plus forte agitation ^ ses n&oiéeuieâi se heurtent, se brisent, s'atténuent et se méteni mieux ensemble : dans son passage à travers il*» poumons ,j une grande partie de ce fluide récrémentitiel est déposée par une sorte de perspiratîor» intérieure, dans la substance parencbymateuae
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dé CCS viscères. Oxide par le contact de Tair, ré--^ sorbe par une mnltitude de vaisseaux inhalans^ il est porté dans les glandes bronchiales , qui se trouvent noircies par ce qu'il y dépose de carboné* et de fuligineux. Epuré par cette élaboration , itrentre dans le canal thorachique , qui le 'vttts& dahs la veine sous-clavière , d'où il retourne bientôt aux poumons , pour y être de nouveau sou«^ mis. à Finfluetice de Tatmosphère; de manière qu'il se fait , à travers ces organes , une véri-^ table circulation lymphatique , dont l'objet est dc^ donner au chyle un degré d'animalisation plui avancée.
LXXXIV. Transpiration pulmonaire. On se rappelle qu'une des principales différences qui exis* tent entre le sang des artères et celui des veines^ dépend de la grande quantité de sérum qui s& trouve dans celui-ci : c'est dans les poumons que cette partie aqueuse s'en sépare , et que sa proportion diminue, soit que l'oxigène rende plus^ concrescibles l'albumine et la gélatine qui s'y trou-* vent, soit que le sérum formé, par la fixation de l'oxigène , dans toute Téténdue du système circulatoire, exhale des artères et fournisse ainsi la matière de la transpiration pulmonaire. Il n*est guère possible d'admettre que l'oxigène se combine avec l'hydrogène dp sang veineux, et que de Teau se forme ainsi de toutes pièces, comme il arrive lorsque des orages se préparent dans les hautes régions de Vsttmosphère. Si une semblable
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combinaison peut s^opërer dans les poomons , sans produire la déflagration et le& divers phénomènes dont s'accompagne la production des Miétéores aqueux, il est probable qu'elle ne donne naissance qu'à la moindre partie de la transpiration, et que cette humeur, analogue au sérum du sang , sort et s'exhale toute formée des capillaires artériels ramifiés dans les bronches et le tissu lobulaire des poumons. On croit que la quantité de la transpiration pulmonaire est égale à celle de la transpiration cutanée (quatre livres en vingtquatre heures). Ces deux excrétions se suppléent réciproquement ; lorsqu'il sort beaucoup d'eau par l'exhalation pulmonaire , la transpiration cutanée s'échappe en moindre quantité, et ince versa.
La surface d'où s'exhale la transpiration pulmonaire , a une étendue ^aie , sinon supérieure à celle de l'organe cutané ; cette surface est à la fois exhalante et absorbante , des nçrfs nombreux s'y répandent et se trouvent presqu'à nu dans le tissu des membranes extrêmement minces. Les miasmes , dont l'air atmosphérique se troii ve quel* quefois chargé, sont-ils absorbés par les lymphatiques, qui, comme on sait, peuvent s'emparer des substances gazeuzes ; ou bien ne font-ils que produire ; sur les membranes nerveuses et sensibles des bronches et du tissu lobulaire , l'impression d'où naîtront les maladies dont ils sont le germe?
Une partie du calorique qui se dégage par les combinaisons que l'oxigène éprouve dans les poumons, est employée à dissoudre, à vaporiser la transpiration pulmonaire, qui^est toujours d'autant'plus abondante, que la respiration est plus complète. Il faut bien distinguer la transpiration pulmonaire de la matière muqueuse , qui^, sécrétée à Tintérieur des bronches et de la trachéeartère, est rejetée par de fortes expirations , et forme la matière des crachats.
LXXXV. uisphyxies. Quoique le terme asphyxie signifie seulement absence du pouls, on donne ce nom à toute mort apparente produite par une cause extérieure qui arrête la respiration, comme la submersion , l'étranglement , la désoxigénatibn de Tair que l'on respire, etc. La seule différence qui existe entre la mort réelle et Taspbyxie, c'est que , dans ce dernier état , le principe de la vie peut encore être ranimé , tandis que, dans le premier , il est complètement éteint.
L'asphyxie par submersion dépend toujours, de ce que les pMmons privés d'air, n'impriment plus au sang qui les traverse les qualités essentielies à l'entretien de la vie. L'eau n'entre point dans ces viscères lorsqu'un homme se noie; le resserrement spasmodique de la glotte empêche que ce liquide ne pénètre dans les voies aériennes. On en tr#uve cependant une petite quantité dans les bronches des noyés , toujours écuméuse, parce que Tàir s'est amalgamé avec elle dans les efforts qui précèdent
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l'asphyxie. Si le corps reste long-temps submerge, Tëtat spasmodiqae de la glotte cesse , Teaa s'iatrodoit dans la trachée - artwe et remplit le tisso pulmonaire* L'examen anatomiqoe du cadavre d un noyé présente les poumons affiaûssâ et dans l'état d'expiration; les cavités droites du cœur, les troncs veineux qui y aboutissent et toutes les veines en général 9 sont gorgées de sang(i), tandis qne les cavités gauches et les artères sont presque entièrement vides. La vie s'est. éteinte dans cette espèce d'asphyxie , parce que le cœur n'a plus envoyé aux autres organes , et surtout au cerveio , qu'un sang privé des principes nécessaires à lear action ; et peut-être encore parce que le sang veineux, accumulé dans tous les tissus, les frappe par ses qualités stupéfiantes et mortifères. Aussi l'insufflation mécanique d'un air pur dans les poumons est-elle le meilleur moyen dont on puisse fiiire usage pour rappeler lesxuoyés à la vie. On se sert pour cela d^un soufflet adapté à une cannule introduite dans la narine. Au défaut d'un appareil convenable , une personne pourroit appliquer sa bouche à celle du submergé , ou souffler dans ses narines au moyen d'un tube ; mais comme l'air
(i) De là Tient la couleur noire et livide de la peau et de U eonjopctÎYe. Cette dernière memlirane est fréquemnient infiltrée d*an sang noirâtre ; les veines si délicates du cerveau sont considérablement dilatées , et ce viscère est snrdiargé de sang. veinenx.
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qu'il expire a déjà servi à ia respiration , il est bienf iDOins riche en oxigène , et moins propre à réveiller les battemens du oœur. Il est encore plusieurs autres secours moins efficaces , tels que les frictions, la bronchotomie , les lavemens , fumigations et suppositoires, les errhins irritans, et spécialement lammoniaque; ls« stimulans portés dans la bouche et dans Testomac, la brûlure, les saignées, les bains, IVlectricité et le galvanisme.
La rQugeur et la lividité de la face des personnes^ qui meurent par le supplice de la corde , avbient fait penser que ll»s pendus raouroient d'apoplexie; mais il paroît quAdans Tasphyxie par strangula^ tion, comme dans celle par submetston, c*est à l'interception du passage de^l'air que la mort doit être attribuée. Grégory tenta, pour le prouver, l'expérience suivante. Après avoir ouvert la trachée-artére à un chien , il passa un neeud coulant autour du cou , au-dessus de la plaie. L'animal , quoique suspendu, continua à vivre et à retirer; l'air entroit etsortoit alternativement parla petite ouverture. Il mourut lorsqu'on exerça la constriction au*dessous d'elle. Un chirurgien digne de loi, et qui a pratiqué son art dans les armées autrichiennes, m'a assuré avoir soustrait un soldat k la mort, en lui pratiquant la laryngotomie quelquesheures avant qu'on le conduisit au supplice. *
Néanmoins, la mort des personnes suspendues^ peut tenir à la luxation des vertèbres cervicales et' à la lésion de la moelle épinière, qui en est la
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suite. On sait que Louis découvrit que y des deux bourreaux de Lyon et de Paris , l'un expédiotl les coupables condamnés à la suspension en leur luxant la tête sur le col ^ tandis que ceux qui périssoient par les mains de son confrère, mouroient véritablement asphyxiés.
Parmi les moffattes ou gaz non respirables , il en est qui paroissent produire l'asphyxie, seulement en privant le poumon de l'^ir vital nécessaire à Ten^tretien de la vie , tandis que (^'autres portent manifestement sur les organes , et dans le sang qui les remplit , un principe vénéneux et délétère. ^
Parmi les premiers , on doit compter* Tacide carbonique ; dans l'espèce d'asphyxie occasionnée par ce gaz, asphyxie qui, de .toutes, est la plus fréquente , le sang conserve sa fluidité , les membres leur flexibilité ^ et le corps sa chafeur naturelle, ou même un plus grand degré de chaleur , durant quelques heures après la mort , parce que ces sortes d'asphyxies survenant toujours dans un lieu fortement échauffé , le corps, privé de vie, se pénètre d'un excès de calorique à l'introduction duquel il eût résisté, si les forces vitales n'eussent été-engqurdies. Du reste, dans cette asphyxie, comme dans les précédentes , les poumons restent intacts : les cavités droites du cœur et le système veineux sont gorgés d'un sang noir, mais fluide. Dans celles que produisent, au contraire, rhydrogène sulfuré , phosphore , etc. ou certaines vapeurs de
nature peu connue, et qui* s'exhalent des fosses d'aisance et des tombes où de nombreux cadavres se putréfienjt ; souvent les poumons présentent des taches noires et gangreneuses , et la mort paroit l'effet d'un poison d'autant plus actif, que ses parties , extrêmement divisées et réduites à l'état ga« zeux, sont plus pénétrantes , et frappent, dans toute son étendue , la surface nerveuse et sensible de Forgaile pulmonaire.
n'est extrêmement rare que l'ivresse aille jusqu'à l'asphyxie , elle se borne le plus souvent à , produire un assoupissement plus ou moins pro-. fond, toujours facile à distinguer de l'affection qui fait le sujet de cet article, aux battemens du pouls , toujours obscurs, et aux mouvemens de la respiration, quoique rares et peu marqués. Aussi M. Pinel^ dans sa Nosographie philosophique ^ a-t-il placé l'ivresse et les asphyxies dans deux genres séparés de la classije des névroses. On conçoit cependant que l'atteinte portée par les boissons spiritueuses à Tirritabilité des musclés , peut^tre si forte , que le diaphragmé et le cœur cessent de se contrac^ ter; d'où suivroit nécessairement une véritable
asphyxie.
L'ouverture de la glotte , que l'air atmosphé-* rîque doit traverser pour arriver dans les pou- "mons, a si peu de largeur {Frayez chap. ix.), qu'elle petit être facilement bouchée, lorsque lepir glotte étant relevée à l'instant de la déglutition , le corps qu'on avale s'arrête à Teotrée du larynx :
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lia grain de raisin peut produire cet effet ; et c*est ^nsi 9 dit-on , qne mourut Anacréon , ce peiolre aimable d^ grâces et de la Tolupté. Le poète Gil liert mourut par une cause analogue, après une longue et douloureuse agonie. Un homme d*un grand appétit, au milieu d un festin , passa dans ypecbamtH!^ voisine, et n'en revint pas, an grand étonnement de tous les convives» On le trouva étendu sur le carreau , et ne donnant auenn signe de vie* Les secours que lui administrèrent des ptfsonnes peu éolairées , furent inutiles : à Todh verture de son corps , on trouva un morceau de chair de mouton arrêté à 1 entrée du larjrnx , et fermant tout passage à Tair dans cet organe.
Quelquefois un enfant vient au monde , et oe donne aucuu $iffM de vie« Quand les circonstances de racQoncbemettt font présumer qu'U n*a souffert aucune lésion organique décidément mortelle, on doit le regarder eomme asphyxié par, foiblesae, lui prodiguer tous les secours conseillés en pareil cas , et surtout pousser de Tair dans les poumons avec un chalumeau mis dansla bouche ou dans les narines. C est ainsi que le prophète Elysée res* suscita le fils de la Sunamite, comme il est ^it dans le deuxième Livre de^ ftoià-, au quatrième chapitre»
LXXTCVL D^ certains phénomènes de la res* piraiion, tels que les soupirs, les pleurs, le bàil^ lement ,^ l'éiernument, la toux , le hoquet, le rire, etc. etc. Lorsque l'imagination est vivement
occupée a un objet , que les fonctions vitales lan-guîssenty le principe de vie semUe abandonner tous les oi^anes , pour se concentrer dans ceux qui participent davantage à Taffection mentale. Qu'un amant plongé dans de douces rêveries pousse par intervalles de longs soupirs , lé physiologiste ne voit 9 dans cette expression du désir, qu'une longue' et forte inspiration, par laquelle les pou-mons amplement dilatés permettent au sang, qui s'étoit accumulé dans les cavitéa droites du cœuri Vil passage facile dans les cavités gauches de cet oirgane. Cette grande inspiration , à laquelle succède une expiration assez prompte , que fréquemment le gémissement accompagne, devient nécessaire, parce que les mouvemens de la respiration , progressivement ralentis, ne suffisent plus k la di* iatation du tissu pulmonaire.
Les pleurs difierent du soupir, seulement parco que respiration est longue, mais entrecoupée , c'eslrà*dire 9 partagée en plusieurs périodes distinctes*
Le bâillement s'effectue par un mécanisme analogue. Nul symptôme plus assuré de l'ennui ; affection désagréable , qui , pour parler le langage de Brown, peut être regardée camme une puissance asthéniqàe ou débilitante* JLes muscles inspira^ teurs affoiblis, ne dilatent qu'avec peine le thorax; les poumons resserrés sont difficilement perméables au sang, qui stagne dans les cavités droites du cœur , et produit une sensation incommode ;
4l6 Dfi liA RESPIRATION*
que Ton fait cesser , par une longue et forte ins-» piration : on Êivorise Tentrée d'une grande quan* tité d*air, en ouvrant laigement la bouche par rëcartement des deux mâchoires. L'on bâille aux approches du sommeil , parce que les puissances inspiratrices, graduellement afibîblieSy ont bescip d'être réveillées par intervalles. On bâille paiement quand on s'éveille , afin de monter les muscles du thorax au degré convenable à la respiration toujours plus lente, plus rare et plus profonde durant If sommeil que pendant la veille. C'est par un besoin analogue, que Tinslant du réveil est mar* que chez tous les animaux par des pandiculaiions^ action musculaire, dans laquelle les muscles sem* blent se di.sposer aux contractions que les monve- Inens exigent. C'est à la même utilité que Ton doit rapporter le chant du coq et l'agitation de ses ailes. Enfin y c'est pour obéir à la même nécessité, qu'au lever du soleil , les nombreuses tribus des oiseaux qui peuplent nos bocages, gazouillent â l'envi et font retentir les airs de chants harmonieux. Le poète croit entendre alors rbymne joyeux, par lequel le peuple ailé célèbre le retour du dieu de la lumière*
Pendant tout le temps que le bâillement dure, la perception des sons est moins distincte ; fair, qui se précipite dans la gorge / se porte jusque dans la caisse par la trompe d'Eustache , et ébranle en sens contraire la membrane du tympan. La mémoire du soulagement que procure la longue ins-
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piration qui constitue le bâillement , le souvenir du bien-être qui succède à l'oppression que Ton ëprouvoit auparavant, nous portent involontairement à«répëter cet acte toutes les fois qu'une autre personne l'exécute devant nous.
L'éternument consiste en une forte et violente expiration, dans laquelle l'air sortant avec rapidité, va heurter les parois anfractueuses des fosses Basales , et occasionne un bruit remarquable. L'irritation de là membrane pituitaire détermine sympathiquement cet effort vraiment convulsif des muscles delà poitrine, et principalement du diaphragme,
La toux ressemble beaucoup à l'éternument , et ja'en diffère qu'en ce que les expirations sont plus courtes et plus fréquentes, et de même <^ue , dans l'éternument, l'air balaie la surface pituitaire et enlève les mucosités qtii peuvent y être attachées; il entraine, dans la toux, celles qui* se trouvent dans les bronches, la trachée-artère , et font la matière des crachats. Les violens efforts de la toux dans le début d'un catarrhe pulmonaire,' l'éternument qui accompagne le coryza , prouvent bien que les actions de l'économie animale ne sont point dirigées par un principe intelligent, puisque cet agent ne se méprendrôit point ainsi shr les moyens de faire cesser la maladie, et ne susciteroit pas des' mouveméns qui ne peuvent , au lieu dé Tenlever, qu'auginenter l'irritation et rinflammâtibn déjà existantes. - *
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• Le rire n^est qu'une suite d'iospirations et d'expirations très-courtes et très-fréquentes. Dans le hoquet 9 l'air rapidement attiré, entre arec peine dans le larynx , à cause du resserrement spasmodique de la glotte ; chassé a^ec liolence , il heurte avec {oTce les côtés de cette ouverture ; de là le bruit particulier qui l'accompagne.
Nous expliquerons ailleurs le mécanisme de la succion , de Tanhélation , et des efforts par lesquels les muscles de la poitrine fixent les parois de celte cavité , afin qu'elle puisse servir de point d'appui pour l'action des entres muscles du tronc et des membres.
La respiration sert encore & la formation de, la voix ; mais nous traiterons , dans un chapitre séparé, de ce son et des différentes modifications dont il est susceptible.
LXXXYII. Trampiratian euianée. Une sapeur abondante exhale continuellement de toute la surface do corp^y et porte le nom de transpiration insensible , lorsqtie , réduit^ en gaz par l'air qui la dissout, ellç échappe k notre vue» tandis qu'on l'appelle speur , quand , plus abondante , die coule sous forme liquide. La weur ne diffère donc de la transpiration in^nsiblci que par l'état sous lequel elle se. présente , et il suffît^ pour la produire, que Tair ne puisse vaporiser cette dernière, soit que la.peau en sécrète davantage que de cou» tume , ou que l'atmosphère , trop humide , soit trop peu dissolvante. La transpiration insensibls
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s'échappe sans cesse parles înnombrablea porosités dont sont criblées les parois des artérioles qui se distribuent dans les tégumens; elle suinte dans les interstices des écailles épidermoïques ; la <K>uche d*air qui enveloppe habituellement notre corps, s'en charge et lemporté à mesure qu'elle se renou* velle. La plus grande ressemblance existe entre la transpiration cutanée et la transpiration pulmonaire; toutes deux sont de simples exhalations artérielles; et la membrane muqujeuse qui tapisse rintérieur des voies aériennes , n'est aotre chose que la peau qui s'est prolongée dans ces organes en même temps que dans le tube digestif. La surface d'où s'exhale la transpiration cutanée, est un peu moins grande que celle d'où aelèv^j||^ trans^ piratipo pulmonaire, puisqu'on ne l'évalue qu'à quinze pieds carrés dans un homme de moyenne «tature. Ces deux sécrétions se remplacent mutuellement; l'aulgmentation de l'une entraîne asses .constamment une diminution sensible dans la quantité de l'autre. Enfin , la membrane muqueuse du conduit intestinal , outre les mucosités qu'elle décrète , exhale un liquide qui augmente beaucoup de quantité , lorsque la transpiration cuta^ oée lafîguit, comme le prouvent les diarrhées séreuses ^ si souvent occasionnées par la transpi«i' ration supprimée. Cependant il faut avouer que ^ malgré .ces analogies de structure et d'usages entre la peau et les membranes muqueuses, il existe une liaison pçut-étre encore plus étroite, eatre son
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action et celle des organes sécrëtoîres de Turiné ; on a de tout temps observe que lorsque ce dernier liquide est moins abondant , il siort par la peau une plus grande quantité de fluides, et vice i^ersd, ^Si l'on examine , à Taide d un microscope , le corps* nu, exposé dans l'été aux rayons d'un soleil ardent, il paroît enveloppéd'un nuage vaporeux, qîii se dissipe en-s'écartànt de la surface. Et si le corps est au-devant d'un mur récemment blanchi, l'œil aperçoit facilement l'ombre produite par cette émanalion. On peut encore s'-assurer de l'existence de la transpiration par l'expérience suivante: Approchez , à la distance d'une ligne , le bout du doigt, d'une glace , ou de tout. autre corps bien poli, Di|tttôt la surface en est ternie par une var* peur condensée en gouttelettes extrêmement fines, qui se dissipent lorsqu'on retire le doigt. On s'âs-^ sure , de cette manière / que la transpiration est plus ou moins abondante dans les différentes parties de la surface du corps , puisque le dos de la main, présenté à une glace, ne la couvre d'aucune vapeur.
Aucune fonction de l'économie animale n'a été le sujet de plus de travaux , n'a exercé le zèle de médecins, plus exacts à la fois et plus infatigables ^ que la sécrétion dont nous parlons. Depuis Sanctorius, qui, au commencement du dix*septieme siècle, publia, dans un ouvrage immortel (JMe^ dicina staiica)^ le fruit de trente années d'expériences, suivies avec une patience qui trouver»
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peiî d*imitateur8^ jusqu'à Lavoisier, qui, conjointement avec Seguin, examina de nouveau la trons^ piration insensible, en s'atdant des secours que lui fournissoit la chimie perfectionnée ; on trouva Dodart, qui, en 1668, communiqua à Tacadémie des sciences, nouvellement fondée y le .résultat de ses observations faites à Paris sous un climat différent de celui de Venise , patrie de Sanctorius ; Keil, Robinson et Rye, qui répétèrent les mêmes expérierfces en Angleterre et en Irlande ^ Linnings , qui fit les siennes dans la Caroline méridionale, et plusieurs autres savans non moins recommandablea, tels que Gorter, Hartman , Arbuthnot, Takenius, Winslow, Haller, eid qui, tous, ont eu pour but de déterminer plus exactement, que ne Tavoit fait Sanctorius, les différences que la transpiration peut offrir , suivant le climat , la saison de Tannée, Tâge, le sexe, Tétat de santé ou de maladie, Theurede la journée, et Tabon-* dance des autres sécrétions.
Selon Sanctorius, de huit livres d'alimens sohdeset liquides, pris en vingt*quatre heures, cinq se dissipent par la transpiration , et trois seulement par les excrémens.et les urines^ Haller accuse ce calcul d'|xagération. Cependant Dodart Tavoit porté plus loin encore , en disant que le rapport de la transpiration aux excrémens solides étoit comme 7:1.
En France , et sous les zones tempérées , ki quantité de la transpiration ijisensible ne diffère
|[uère de celle des urines : on peut restimer de deux k quatre livrés dans l'espace de vingt-quatre heure&r On transpire plus en été qu'en hiver, saison pendant laquelle on urine aussi davantage. La transpiration , comme tou,tes les autres sécrétions , est aussi moindre pendant le sommeil que durant la veille , dans la vieillesse qiie dans Fenfance , chez les individus foibles ^ et par un temps humide, que dans des circonstances opposées.
On peut dire que la transpiration est en raison composée de la forx?e avec laquelle le cœur pro^ jette le sang dans les artérioles capillaires , de Ténergie vitale de l'organe cutané, et de la faculté |)lu$ ou moins dissolvante de l'atmosphère. Le» hommes les plus forts et \e& plus robustes , sont aussi ceux qui transpirent davantage : certaines portions de la peau transpirent plus que d'antres; c'est ce que Ton voit à la paume des mains et à la plante dfs pieds, au creux des aisselles, etc. Lorsque l'air est chaud, sec, et fréquemment renouvelé , Ton perd plus par la peau ; et le besoin de se restaurer par des alimens liquides , est plus impérieux et se fait plus fréquemment sentir. On sait qu'il suffit , en été , de passer du soleil à l'ombre pour suer abondai^ment. Jamais Ton ne se met plus aisément en sueur, que lorsqu'on se livre à quelque exercice dans les jours d'été; lorsqu'aux approches d'un orage, l'atmosphère ^ chargée de vapeurs, échauffée par les rayons d'un soleil qui se montra par intervalles environné de
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nuages, ne peut dissoudre la matière de là transpiration insenrible.
La sueur peut remplacer la transpiration, sans que la peau sécrète davantage; il suffit , pour cela, que Tair soit humide et peu renouvelé. Cependant , on doit convenir que la sueur est le plus souvent due à Taugmentation de la trânspiratioA insensible , etque la chaleur du lit qui la provoque , agit en excitant les forces d^s organes circulatoires et.rénergie du système cutané. Les stiettrs affoiblissênt ; effet que ne produit guère la transpiration insensible. Une sueur excessive jette celui qui l'éprouve dans un prompt éjiùfsètWènt : c'est àinri que, dans la fièvre heetiquë, là sùetié et àùtre^ affections non moins formidables , elle est la cause évidente d'une consôiUptiôii |)te^tié toujours mprtelle.
La matière de la transpitcition itiseiisibleet de là sueur, est en grande pattie aqueuse. i4^sé2 ahaflogue à l'utine , elle tient en di^éolùtion plusieurs sets , les débris volatilisés de la subétance animale ; quelquefois même des dtides, comme dans lé cSs ou M. Berthollet y rectinùut l'afciHe phdéphorique , chez les enfans verttiitièu*, leé fenïtiies èn^ ceintes, les noufrioes, d^ns lesquelles le corps ei^hale lane ddeur manifesitemfent acide. Enfin, elle petit ciontenir de l'ammoniaqiié : I odorat ^ dans certaines circonstances, indique la présence de cet dtkali dans les sueurs ou dans là transpiration.
La couche d'air, au milieu de laquelle notre corps est habituellement plongé , n'a pas seulement pour usage de dissoudre la vapeur aqueuse qui s'en ëlèye ; plusieurs physiologistes conjecturent , avec beaucoup de vraisemblance, que Toxi* gène de l'atmosphère peut se combiner avec le carbone du sang apporté à. Tenveloppe commune par les nombreux vaisseaux qui s'y rendent^ aussi bien qu'avec la gélatine qui forme la substance du réseau muqueux de Malpighi.
Les expériences de Jurine , de Tingry,el de quelques autres physiciens, prouvent qu'il y a production continuelle d'acide carbonique à la surface de la peau ; en sorte qu'on peut la regarder cotame un organe supplémentaire à l'égard de ceux de la respiration ; et sous ce point de vue , on peut lui comparer les membranes muqueuses qui sont en contact avec Fair atmosphérique dans les fosses nasales et le conduit intestinal qu'elles tapissent.
La transpiration est encore , coinme.nous l'avons dit ailleurs, un puissant moyen de refroidissement , à l'aide duquel la nature maintientle corps vivant dans un degré de chaleur uniforme. L'eau qui s'exhale de toute la surface du corps, lui enlève , en se vaporisant , une grande quantité de calorique; et Ton observe que toute cause qui augmente le dégagement de ce principe ,. produit en même; temps un .accroissement proportionnel dans la tr^pspiration cutanée et pulmonaire en sorte qu'un équilibre constant étant maintenu
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entre sa production et sa perte , la chaleur animale doit toujours rester à peu près la même.'
Enfin , les extrémités des nerfs qui se.terminent dans les organes de nos sensations, sont toutes liumectées par une liqueur plus ou nnoins abon* dante, qui les maintient dans Tétat de mollesse favorable à Texercice de leurs fonctions. Il étoit 'également nécessaire que la membrane dans kquelle le sens du toucher réside, fût habituellement baignée et ramollie par une humeur qui la tra- Tecse dans tous ses points. Cet usage de la' traii^ piration insensible n'est pas moins important à apprécier que les précédens , sur lesquels Tattenlion des physiologistes s'est principalement arrêtée.
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CHAPITRE V
Oes Sécrétions.
LXXXyin. Z)ss Uqueun animales. L'ancienne distinction des liqueurs animales en récrémentirtielles^ escrémentiiielles et excfémentth-réerémen' tiiielles, établie diaprés les usages auxquds ^es sont destinées , est préférable à celles qu'on a touIu lui substituer , et dans lesquelles on se propose de les classer d'après leur nature.
Les premières restent dans le «corps, et sont employées à sa nourriture et k son accroissement : telles le chyle , le sang , la sénasitë qui lubréfie la
#urÊice de la plèvre, du péritoine et des autres membranes de cette espèce. Les secondes sont rejetées hors de nous, et ne peuvent y séjourner long-temps sans danger : telles burine, ta matière de la transpiration insensible et de la sueur. Enfin , celles de la troisième classe tiennent des deux précédentes, et sont rejetées en partie hors de nous, tandis qu'upe autre portion est retenue , et sert a Tentretien et à la réparation des organes : telles la saliTe, la bile, les mucosités intestinales, etc. Si Ton se pîquoit d'une exactitude scrupuleuse, on regarderoît comme récrémento-excréraentitielles toutes les humeurs animales. Le chyle et le sang ,
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ces liqneurs éminemment nutritives, sont chargé» de parties hétérogènes et excr^mentitielles; Furine^ qui, (le toutes nos liqueurs , mérite le mieux cette dernière dénomination , contient encore des parties aqueuses , que les lymphatiques abso|*beut et reportent dans la masse des humeurs, pendant son séjour dans la vessie. ^
De toutes les divisions modernes, la meilleure est celle de M. Fourcroy : elle est bien préférable, comme Ta reconnu Vicq-d'Azir , à celle que Hallelr a publiée dans sa Physiologie. M. Fourcroy, reconnoit six classes d*humeurs : 1^. celles qui tien«f> nent des sels en dissolution, telles que la sueur, Turine; il les nomme salines; 3°« les fluides huirleux inflammables , qui ont tous un certain degré de consistance et de concrescibilité; de ce nombre sont la graisse , le cértimen des oreilles , etc« 3^. les liqueurs sappnneuses ^ telles que la bile et le lait; 4^. lès humeurs tnuqiMUseê ^ comme celles qui lubréfient la surface interne du tube intestinal; 5^. les humeurs ûlbumifieu^fis , parmi lesquelles on doit rai3ger le sérum du sang ; 6^. les huiiieurs fibririeuseê, telles que ce dernier fluide.
A inesure que la chimie animale fait des progrès, les défauts des divisions deviennent de ^us en plus sensibles. Enfin , les liquides animaux sont tellement composés , qu'il n'en est auiiin qui n'appartienne à la fois à plusieurs ordres , et dans le-^ quel l'élément prédominant ne se trouve quelquefols en quantité inférieure à celle d'autres maté*
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riaux qui , dans Tétat ordinaire , n^en forment qu'une pluafoible pprtion.
LXKXIX. Du sang. Le sang esl le reserroir ou la 5K>urce commune des humeurs; mais elles n'existent point dans ce liquide arec les propriétés qui les caractérisent : on ne les y trouve point toutes formées, à moins que, préparées par les organes sécréloires , elles n'aient été absorbées par les lymphatiques, et rapportées ayec la lymphe et le cliyle dans le système circulatoire. Etudions un moment sa nature , malgré que cette connoissance soit plus spécialement du domaine de la chimie. Rouge dans Thomme, dans tous les ani« maux où il est chaud , et même dans quelques-uns de ceux chez lesquels sa température n'est pas sensiblement différente de celle de l'atmosphère (les poissons et les reptiles); cette couleur , plus ou moins foncée, suivant qu'on l'examine retiré des Teines ou des artères, varie, quant à son intensité^ dans les divers états de foiblesse ou de force. Il est d'un rouge vif dans les individus pleins d'énergie et de vigueur , pâle et décoloré chez |es hydropiques, et dans tous les casoù la constitution est plus ou moins affoiblie. On peut, à sa couleur, juger fie toutes ses autres propriétés : sa consistance visqueuse est d'autant plus grande , sa saveur salée d'aut^mi plus marquée, son odeur spécifique et fragrante d'autant plus forte , qu'il est plus coloré. Cette couleur est due à la présence d'un nombre prodigieux de molécules globulaires qui roulent
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«t nagent dans un véhicule aqueux et trè»-fltrtde. Quand le sang pâlit , la quantité de ces moftfcules diminue : elles semblent se dissoudre dans les ca* chexies.
Leur volume, leur figure n'ont pu être déterminés par l'inspection microscopique , seul moyen de les apercevoir. Leuvenhoek, qui a donné l'idée de leur prodigieuse ténuité, en estimant leur volume à la millionième partie d'un pouce, les croyôit spfaériques; Hewson dit qu'elles sont annulaires et percées d'un trou central. D'autres les comparent à une lentille aplatie , qui , dans son milieu , pré« senteroit une tache obscure. Du reste . elles sont solides et formées d'un noyau ou point rouge , recouvert par une vésicule membraneuse qui paroit se former et se détruire avec facilité.
XC. Retire de ses vaisseaux et reçu dans un vase, le sang laisse exhaler, en perdant sa chaleur ,^ une Tapeur aqueuse, fortement odorante ; et , suivant quelques-uns (Moscliti, Rosa, etc.), un gaz au* quel il doit toutes ses propriétés vitales , et dont la perte le réduit à l'état de cadavre; ce qui fait que son analyse ne peut fournir des données utiles et applicables à l'explication des phénomènes de la santé et des maladies. Cette odeur, extrêmement forte dans les carnivores, est assez prononcée chez l'homme , surtout dans le sang des artères. Je me rappelle l'avoir conservée pendant tout un jour dans la gorge, après avoir levé un appareil, et arrêté une hémorragie qui dépendoit du relâ-
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chement des ligatures, huit jours après ropératîon 4e l'arfëvrisme k l'artère poplitée. Si , en l'agitant, on ne prévient sa coagulation , à mesura qu'il se refroidit , sa consistance augmente , et , livré aa repos, il se sépare en deux parties \}wn difler^ntes, Tune aqueuse , plus ou moins rougie , plus pesante que l'eau commune, manifestement sa}ée« C'est le sérum , form^ d'eau qui iient en dissolution de l'albumine , de la gélatine 9 de la soude • des phosphates et des muriatéa de soqd^ » du nitrate de potasse et du muri^te de çhaiiv.
Qupiqu'^n^Iogu^ au M^po d'o^nf , le ^érum en diffère, parce qu'^n se çoocrétapt^ il fprme une masse moins boniogèpe et moins solide. Valbamine y e^t manifestement mêlée d'une portion de gélatine transparente et npn qoagulable par la chaleur» L'avidité de l'albumine pour l'pxigène autorise à pi^sumer qu'à travers les parois très^minces des véhicules aériennes des poumona , le sérum absorbe et s'empare de cç principe , et donne au sang artériel Tétat écumeux qui forme une de sss qualités distinctives. Cette o^idation» ainsi que la fixation du calorique qui l'accompagne , augmeotant également sa consistance. Cependant elle ne se concrète pas , 'parce qu'elle est perpétuellement battue et agitée par les forces circulatoires , parce qu'une suffisante quantité d'eau l'étend et la délaye; parce que la chaleur animale , qui ne s'élève jamais au-dessus de 3d à 5é degrés , ne peut solidifier 1 albumine y qui ne $e prend qu'au ôo' (thermomètre
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de Rëaumur) ; et enfin , parce que le sërum contenant une certaine quantité de soude à nu , qui lui donne la propriété de verdir les couleurs bleues végétales, cet alkali concourt à maintenir la dissolution de l'albumine, qu'il fluidifie lorsque les acides 9 l'alkool ou la chaleur l'ont eoncrétée.
Au milieu du sërum et à sa surface , flotte un gâteau rouge , spongieux , solide (insula rubra) , que l'on sépare par des lavages répétés , en deux parties biçn distinctes. L'une est le cruor ou la partie colorante que Teau entraine ; c'est une albu« mine jilus oxigénée et plus concrescible que celle du sérum; elle tient en dissolution de la soude, ain^ que du phosphate de fer , avec expès de fer.
L'autre est une substance solide, fibrineuse , quf , blanchie par des lotions multipliées , présente l'aspect d*un feutre , dont les filamens entrecroisés sont extensibles et trèsr-élastiques. On doAne le nom de fibrine à cette troisième partie du sang. £11^ est d'une nature trèsrsemblable à la fibre musculaire, et, distillée, donne, comme elle, une grande quantité de carbonate ammoniacal. La fibrine n'existe point dans le sang sous sa forme solide ; elle s'y trouve fendue et mêlée aux autres parties constituantes du liquide , comme l'indique rheu-* reuse expression de chair coulante > dont Bordeu , en parlant du sang , s'est servi le premier.
XCL Si l'on traite le sang par le feu, qu'on le calcine , qu'ion le pulvérise , et qu'on présente à cette substance ainsi porphyrisée , une pierre d'ai-
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manty Fattraction magnétique y démontre la pré' aence du fer. Les auteurs sont peu d'accord sur la quantité de ce métal que le sang peut contenir. AI enghini pense qu'il en fait la centième partie ; d'autres soutiennent que sa proportion est de i à 5o3 : ce qui porte à croire que ce principe constituant du sang, comme les matériaux de tous nos liquides , peut varier en quantité , suivant une foule de circonstances.
Blumembach observe , avec justesse , que Toa ne trouve du fer que dans le sang calciné ; qu'il n'en présente point si on l'abandonne à une lente dessiccation. Cette particularité ne doit plus surprendre , depuis que M. Fourcroy a fait voir que lé fer existoit dans le sang combiné avec l'acide phosphorique , et formoit avec cet acide un phosphate de fer , avec excès de base. Ce sel se décompose par la calcination ; le fer reste à nu , et devient attirable à l'aimant. Les physiologistes regardent le fer oxidé et existant dans le sang , comme la cause de la coloration de ce liquide.
Aujourd'hui, on doit reconndître que sa cou-* leur rouge est due à la présence du phosphate de fer qui , arrivé blanc dans leisang, avec le chyle qui lui sert de véhicule , y trouve la soude à nu qui le dissout et le colore, et' à l'oxidation de la portion métallique qui se trouve en excès dans ce sel. C'est dans cette dissolution du phosphate de fer par la soude, dans l'oxidation du fer excédant, et dans l'abâorption de i'oxigène par l'albu-
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tnine , pendant l'acte respiratoire / cjùe ' consiste principalement Vhéntatose ou la sanguijication ^ dont les poumons sont Içs principaux ôrgàneSà '
La proportion respective des trois parties en lesquelles le sang se sépare spontanément / es£ très-variable. Le sérum peut former, depuis la moitié jusqu'aux trois quarts du liquidé; là partie colorante et la fibrine sont, Tune 9t T'atttre, eiï quantité inverse de la sérosité, etl'on observe que plus la couleur du sang est éclatante «t vermeille; plus la proportion.de la partie fibreuse est 'considérable. Le sang pâle , aqueux , décoloré d'un hydropiqué , contient peu de fibrine. Dans la fievre putride ou adynamique, maladie dans laquelle la saignée est, comme on sait, formellement contre- indiquée , j'ai vu quelquefois le sang, peu riche en fibrine , et* très^leiit à se coaguler : sa texture^ paroissoit resseiÂtir Tatteiitte qu'avoient reçue si évidemmetit les organes m\rscu4aires; Dans les maladies inflammatoires, au contraire, la force plastique du sang est augmentée ; la fibrine forme uine masse plus considérable ; l'albumine elle-* même se coagule spontanément, et forme une cnuenrie au-dessus du sérùrri\ toujours i^oins abondant.
XCII. Des altérations du «ang. Non seulement les humeurs s'altèrent, changent de composition, de qualité et de nature , lorsque- l'action des solides éprouve elle-même quelque altération ; mais «ncore le système absorbant peut introduire dané il 28
la mafise de nos liquides, des principes hëlëro-* gènes , source éridente de plusieurs maladies. C'est de cette manière que se transmettent tous les principes d^ contagion p tes virus de la petiteyëroloi de la syphilis , de la pesie, etc. C'est ainsi qu'à la longue , l'usage habituel des mêmes alimens produit dans nos humeurs une cràse , ou compof iticoi particulière , laquelle a , sur les solides organisé^ , une influence qui peut s'étendre jusq.u'au moral*
. La diète purement végétale porte daqs le sang , selon Pythagore , des principes doux et tempérés; ce fluide excite modérément les organes ^ et cette mesure, dans l'excitation physique de l'individu, rend pour lui plus facile l'observation des loix de la tempérance , source preijpière de toutes les vertus. Ces observations de l'ancienne philosophie sur l'ii^uence du régime , ont sans doute conduit leurs auteurs à des résultats exagérés ; mais on ne doit point non plus les regarder coname €out-àfait dépourvues de fondemens solides. .Les espèces carnivores se distinguent par leur force , leur courage , leur turbulence , leur férocité ; les peuples sauvages et chasseurs, qui se nourrissent de chairs crues, sanglantes et palpitantes 9 sont les plus féffoces des hommes.; et parmi nous» au milieu de cfes scèjsies d'horreur dont nous avons été longt^tmps témoins et victimes , on a remarqué que Jes bouchers figuroieut comme principaux acteurs dans lies massacres et dans tous les actes d atro^
OfiS SiCRBTtONS^ 435
tiié et de barbarie. Je sais bien qu'on a^ expliqué tce fait constant^ en disant que l'habitude du sang e^ du meurtre des animaux, les avoit accoutumes à verser le sang des hommes ; mais sans rejeter cette cause morale ^ qui est très-rëelie ^ je pense qu'on doit y ajouter ^ comme cause physiqne^ l'usage journalier et abondant des substances ani-^ maies , l'air chargé d'émanations de la même espace , au milieu duquel ils vivent , qui les pé^ tiètre et contribue à lenrdonntr un embonpoint ^ quelquefois excessif^
La plastieité ^ la coticrescibilitë du sang dimi«» nuaiit dans tontes les maladies asthéniques , ou par débilité, telles qne les fièv^s putride^, le scorbut y deux causes doivent être asfivgnées aux hémorragies qui surviennent dans ces maladies ^ savoir f te reiâchement des vaisseaux et la disso^ iutioti du liquide/ Dans le scorbnt^ te ti^su des c^pillaiti^ edt relâché ^ ses mailles agrandies , le sang passe ^ouge dans ces vaisseaux y «ranssude à travers^ lettre parois et forme les taches scorbu* tiqw^s. 3'ai vu quelquefois ces ecchymoses ou tran» sudations sanguines cutanées s'étendre à la peau de tout le membre inférieur. Les pétécbies , dans la fièvre putride, se forment delà même manière ^ dépf'nd^c égï^lement du relâchement des pe^ tits vaisseaux 5 et de la plus grande liqt^factioti du sang dont les «îolécules sont ihoins- cohe<* rentes et s'a:bândouiietit à une disgrégation pliis facile.
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J'ai fait, dans l'été de l'an 1 80 1, l'amputation du bras à- un vieillard sexagénaire, pour un ulcère rongeant) et variqueux qui y depuis trente années , Ojccupoitune^ partie deia surface de l'avant-bras, et se prolonjgeoit jusqu'au coude. Tous les assis^ tan$^ remarquèrent que Le liquide , sortant des artères éloit bien moins rouge que celui que fournissoienf les mêmes vaisseaux sur un jeune homme à. qui la cuisse venoit â'étre amputée po.ur une carie scrôphuleust de ia: jatnbe; et que le sang veineux étoit totalement dissous, violacé et sem* l>lable à. une teinture légère de bois dé Brésil. Ce sang ne 3e. coagula point, comme celui du jeune sujpt, onle vjt se liquéfier, et se résoudre en xune sérosité, chargée de quelques grumeaux peu dolorés. » »
. Ceux qui ont cherché-, dans les altérations du sang et des liquides , la cause de toutes les maladie3 9 sont tombés dans des erreurs. aussi graves que les soUdistes outrés^ qui professent que toute znàladie nait du dérangement d'action dans les solides , et que toute altération des 'humeurs est consécutive à ce dérangement. Les partisans.de la médecine humorale ont;,.<certainement, été trop loin ; ils ont adnrïs dans les liquides animaux, des états d^acitliié^ d'a/ialescence ^ d'acrimonie, etc. dont rien ne peut prouver lexistence. Les solidîstes ont été également aiu-^eià de la .vérité , en disant, que .toute altération ,primitive dfes liquides étoit imagiuaire , et que la médecine humorale
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n'avoit aucune base certaine. Stahl rapporte (i) que le sang d'une jeune femme qu'on saigna pendant un paroxysme d'épilepsie , étoit absolument coagule, comme si le liquide eût partagé la^ rondeur des orgames musculaires* Quelques auteurs disent avoir vérifié cette observation ; mais je n'ai jamais pu apercevoir de différence sensible entre le sang d'un épileptique et celui d'un autre indi* vidu du même tempérament , du même âge', soumis au même régime ; et remarquez que pour faille une comparaison «ûre de nos humeurs, il faut que tout, dans lés individus qui les fournissent , soit semblable , à l'exception de la différence que Ton veut apprécier. En effet, le sang n'a pas exactement le même aspect , ne se coagule point de la même manière, lorsqu'on le ùvp d'un enfant ^ d'une femme , d'uh vieillard, d'un homme qui vit •dans l'abstinence, d'un individu qui use d'une nourriture abondante, etc.
A la suite des altérations du sang, on pourroit placer celles dont sont susceptibles les humeurs qui en émanent, noter ras|>ect le plus souvent jaunâtre, mais quelquefois aussi verdâtre , por-racé et même noirâtre, sous lequel se présente la hWe plus ou moins amère; la limpidité des urines qui passent, sans odeur, sans couleur, sans saveur , à la suite d'une vive frayeur ou dans l'accès convulsif des femmes vaporeuses, la fétidité,
mmmmmmmmÊÈi
(i) Theona tn^ca vera , pag. 67%
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la YÎscositë de la salive , quand le laercure airecte les glandes salivaires ; Tétat laiteux de la sérosité qui lubréfie les parois de Tabdomeo et les viscères qui y sont renfermés a la suite des inflamma* tions du péritoine ; idtératicms qui dépendent presque toujours d'un * érangement dans Tactioa de Torgane sécréteur , et quelquefois aussi de la dispôsitioii générale des humeurs; car une glande ne peut décréter un liquide doué des qualités qui le caractérisent , qu'autant que le sang lui en four* nit le$ matériaux, et qu'elle est en même temps disposé^ à en opérer le mélange convenable* lïous traiterons , à Tartiele des sécrétions accidentelles, de quelques « uns dd ces vices des humeurs dépendans de la dépravation des organes sécré^ toires.
XCIII, De la transfusion du sang. Au milieu des disputes que fit naître la découverte de la circu* lation 9 quelques médecins conçurent Tidée de renouveler en entier la masse des humeurs dans les individus chez lesquels on les aupposoit altérées, en remplissant leurs vaisseaux du sang d'un animal ou de celui d'une autre personne bien portante* Richard Lower^ connu par son Traité du Cœur, l'exécuta le premier sur des chiens, en j665. Deux années plus tard , ia transfusion fut faite à Paris sur des hommes; lou en conçut d'abord la plus haule espérance : on crut que , par ce procédé nouveau^ auquel on donnera le nom de ekirurgie transjuaoire , toua^ les. remèdes allaient devenir
inutiles; qu'il suffirait désormais, pour guérir les maux les plus graves et les plus invétérés, de faire passer le sang d'un homme vigoureux et sain dans les veines des malades : on alla même plus low ; et réalisant en espoir la fontaine fabuleuse de Jouvence, on ne se promettoit rien moins que de r»* jeunir les vieillards par le sang des jeunes, et de perpétuer ainsi la durée de la vie. Toutes ces bril* laiites chimères ne tardèrent pas à ^'évanouir. Quelques hommes soutinrent Teipérience , sans en éprouver aucun, bien remarquable, d'autres furent agités d'un délire furieux; un jeune garçon de quinze ans <levint stopide après deux mois d'une fièvre aiguë. L'autorité publique intervint > et défendit ces entreprises dangereuses»
Les expériences relatives à la transfusion du sang furent répétées sans succès à l'académie des sciences. Perrault y combattit cette nouvelle mé« thode , et prouva qo^il étoit bien difficile qu'un animal s'acoommodàt du sang d un autre animal ; que ce liquide , quoiqu'en apparence semblable 4 lui-même dans un individu du même âge, diffé-* rait autant que les traits de leur visage , leur ca«ractère, et'C. qu'ainsi on introduisoit un liquide étran^r, qui , portant aux organes une irritation à laquelle ils ne sont point accoutumés , devoit sus* citer mille désordres dans leur action ; que si l'on oppose, ajoute c*e médecin judicieux, l'exemple des greffes, où le suc d'un arbre en nouri^t un autre de différente espèce, irest aisé de répoudre
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que la végétation ne dépend ni d'un si grand appa-reil de mécanique , ni d'une mécanique si fine que la nutrition des animaux , et qu'on peut bâtir une cabane avec toutes sortes de pierres prises au hasard , au lieu que, pour un palais, il faut des •pierres taillées exprès , de sorte qu'une pierre destinée à une Yoûte , ne peut servir ni à un mur, ni -même à une autre voûte (i).
. On.pourroit, au moyen d'un tube recourbé, faire passer, avec facilité, le sang artériel d'un animal dont on ouvriroit la carotide , dans la veine saphène d'un homme, dans la jugulaire interne , ou dans quelqu'une des veines sous-tcutanées de Tavant-bras; mais les expériences sur les animaux vivans, font présumer qu'il seroit extrêmement difficile de le pousser dans les artères. Ces vaisseaux, pleins.de sang pendant la vie, résistent k une distension ultérieure. . Les capillaires qui les terminent se crispent, se resserrent et refusent de se laisser pénétrer par un fluide qui ne les affecte pas suivant leur mode de sensibilité. C'est ce qu'a expérimenté le professeur Bu'niva. Il a vu que les vaisseaux d'un veau vivant n'admettent facilement le fluide qu'on y pousse , qu'au moment où on tue l'animal, en déchirant la partie supérieure de la moelle épioière. On a cherché à utiliser lesltentatives sur la transfusion , en réduisant ce procédé à l'injection des substances médicamenteuses dans ., — i .
(i) Académie royale des Sciences , 1667. Hist, page 37.
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les veines. Il est remarquable qu^au momeDt où Ton injecte un liquide dans les veines d'un ani* mal , celui-ci exécute des mouvemens de déglutition, comme si la substance étoit prise par la bouche. Tous ces essais sopt trop peu nombreux et trop peu authentiques , pour qu'on puisse les étendre aux hommes. Mais tout porte à croire que , malgré les plus grands ménagemens , on exposeroi t la vie de ceux qui voudroient bien sty soumettre. Il est donc à la fois humain et prudent de s'en ab^enir.
XCIV. Sécrétions. On a dit trop généralement que les organes reçoivent, du sang que les artères leur apportent , les matériaux des liqueurs qu'ils en séparent. Nous avons vu que le foie faisoit, à cette règle générale, une exception remarquable. Les mamelles paroissent également s'y soustraire , et recevoir les élémens laiteux des lymphatiques si nombreux qui entrent dans leur structure (i).
On peut donc dire que les principes de nos liquides peuvent être également fournis, par les vaisseaux de toute espèce, aux organes qui les élaborent. Le mot sécrétion^ quelle que soit son étymologie, exprime cette fonction par laquelle un organe sépare du sang. les matériaux d'une liqueur qui n'existe point dans ce fluide avec ^es propriétés caractéristiques. On ne doit donc pas
( 1 ) Voyez l'article de la Lactation.
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entendre , par Aecrétîon y la simple séparation d'une liqueur préexistante au travail de Forgane qui la prépare.
XCy. Les différences des liqueurs sécrétées sont visiblenient liées k cdles.que présentent les appareils organiques employés à leur confection. Ainsi y lexhalation artérielle qui se fait dans toute l'étendue des surfaces intérieures entretient leur contiguïté, donne une sérosité albumineuse , qui n'est autre chose que le sérum du sang, foiblement altéré par l'action peu énergique d'iyi appareil d'organisation trè^peu compliquée. L'analyse de l'eau des hydropiques, qui n'est autre chose que la sérosité qui transsude perpétuellement de la surface des membranes séreuses, comme la plèvre et le péritoine , a fait voir que cette liqueur avoit , avec la sérosité du sang , là plus forte ressemblance, et qu'elle n'en différoit que par les proportions variables de l'albumine et des différens sels qu'elle tient en dissolution.
Cette première espèce de sécrétion , cette transsudation perspiratoire , sembleroit donc n'être qu'une simple filtralion d'une liqueur toute formée dans le sang , à travers les porosités des artères. On doit néanmoins y reconnoitre l'action propre des membranes, dont elle lubréfie continuellement la surface. Sans cette action , le sérum resteroit uni aux autres parties constituantes du liquide , trop chaud et trop agité pour qu'elles puissent se séparer spontanément. Le terme
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d*exhalatiôfi sous lequel on d^gne celte sécrétion , donne une* idée fausse ; car rexhftUUoii » phénomène purement physique, etqtii exige Tair pour dissoudre le fluide qui s'exhale ^ ne peut avoir lieu entre^ les surfaces absolument conti* guës, etqu'aucuninterTalle ne sépare. Le caractère de ce mode de sécrétion est le défaut de tout intermédiaire entre le vaisseau afférent et le conduit excréteur. Les artérioles et les veinules qui entrent dans la structure des membranes, sont à la fois l'un et Tautre. Quoique très '^ analogue au sérum du sang , Thumeur que sécrètent leA membranes séreuses en diffère néanmoins par une animalisation plus avancée* La fonction la plus importante de ces membranes est donc de concourir au travail commun de Tassimilation; Ttisage qui leur a été long-temps assigné de favoriser les mouvemens des orgaiies qu'elles enveloppent , et dont elles rendent la surface glissante;, paroitra très -secondaire, si Ton réfléchit que la respiration nVst pas gênée par les adhérences que contracte^le poumon avec la plèvre costale , et que d'ailleurs le cerveau qui , dans Tétat d'intégrité "du crâne est parfaitement immobile , est enveloppé de toutes parts par une membrane séreuse, XCVl. Après la transstidation séreuse, qui n'exige qu'une organisation très-simple , vient la •sécrétion qu'opèrent les cryptes , les follicuHs glanduleux , les lacunes muqueuses. Chacune Vie ces petites glandes, que lel membranes qui tapissent
Tintérieur des v4ils dîgestives , aériennes et urinaires, contiennent dans leur épaisseur, et qui, agglomérées , forment les amygdales , les ary ténoîdes, etc. peut être comparée à, une petite bouteille dont le fond est arrondi et le goulot trèscourt : les parois membraneuses de ces cryptes yésiculaires reçoivent une grande quantité de vaisseaux et de nerfs. C'est à l'action particulière dont ces parois sont douées', que doit être rapportée la sécrétion des mucosités que ces glandes fournissent. Moins liquides ,- plus visqueux que la sérosité qui est le produit du premier mode de sécrétion , ces liquides muqueux contiennent plus d'albumine et de sels, diffèrent davantage du sérum du sang, et sont d'une nature plus excrémentitielle. Le fond de ces glandules^itriculaires est tourné vers les parties auxquelles les membranes muqueuses adhèrent ; leur bouche ou goulot s'ouvre à la surface contiguë de ces membranes. Plus ou moins larges ou évasés , ces espèces de conduits excréteurs, toujours très -courts, se réunissent quelquefois , se confondent et s'ouvrent ensemble à l'intérieur des cavités. Ces orifices communs, par lesquels plusieurs glandes muqueuses se dégorgent, sont faciles à apercevoir sur les amygdales, vers les lacunes muqueuses du rectum et de l'urè tre, à la base de la langue , etc. La liqueur albumineuse, qui est versée à l'intérieur de ces cryptes glandulaires', séjourne quelque temps dans leur cavité , et s'épaissit par l'absorption de ses parties
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les plus fluides; car il entre aussi des lymphatiques dans la texture de leurâ parois.. Lorsque les surfaces qu'elles garnissent ont besoin d'être humectées, la petite poche se contracte , et vomit, en* quelque manière, la liqueur dont elle est remplie. La sécrétion et Fexcrétion sont favorisées par Tirritation que la présence de l'air, des alimens ou des4jrines , occasionne ; par la compression que ces matières exercent , et enfin par les contractions péristaltiques des plans museuleu:i^ auxquels les membranes muqueuses adhèrent dans toute l'étendue du tube digestif.
XCVII. Les liquides , très-diiférens du sang, exigent, pour leur sécrétion^ des organes dont la structure est plus composée; on nomftieces organas glandes conglotnérées , pour les distinguer des glandes lymphatiques , auxquelles on a assigné la dénomination de conglobées. Ces glandes sont des masses viscérales formées d'un assembliige de nerfs et de vaisseaux de toutes espèces, disposés par pa-quets et réunis par un tissu cellulaire. Une membrane propre ou empruntée de Celles qui tapissent les cavités qui les renferment, en revêt l'extérieur et les isole des organes qui les avoisinent.
L'arrangement intime des diverses parties qui entrent dans la composition des glandes sécrétoires^ la manière dont les artères, les veines^et les nerfs s'y comportent, et suivant laquelle les lymphatiques et les conduits excréteursen naissent, a été le sujet de discussions interminables , et la
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bdw deft anciennes théories physiologiqnes. On peut rëdnire.anx choses suÎTantes ce qu'il y a de plus avéré sur ce sujet.
La disposition respective des parties similaires €{ui entrent dans la structure des gbndes , et forment leur substance propre (parenchyme) ( i ) , est différente dans chacune déciles ; ce qui explique les différences qu'elles présentent sous le double rapport de leurs propriétés et de leurs usages.
Les artères ne se continuent pas immédiatement avec les conduits excréteurs, comme le disoît Ruisch ; il n'existe pas non plus des glandes intep-r médiaires entre ces^vaisseaux ; ainsi que le pensoit Malpighi; il paroit plus probable que chaque glande a son tissu crilulaire ou parenchymateux , dans les aréoles duquel les artères ver.sent les matériaux du liquide qu'elle confectionne ou prépare , en vertu d'une force qui lui est propre, et qui fiait
»■ — <M^— ^.■^^il^— —— — ^— — — — .^—1 ^— ■■■ I II »■■■ I I I.
(i) L'aspect différent sons lequel se présente la. substance des organes glanduleux ^ tient-il à ce que les parties nmilairet ' s'entrecroisent de diverses manières et n'existent point dans les mêmes prc^ortions pour chaque glande , ou bien œs différehcrs de couleurs , de densité , etc. à l'aide desquelles on distingue si iaoilemeat la substance dm loie de celle, des giaadet salrvaires » dépendent-eUes de l'exisCence d'un tissu propre à chacun de ces organes ? Cette question est insoluble dans Tetat actuel de l'anatomie. Toutefois, l'opinion qui fait dépendre la diverse nature des glandes de l'arrangement particulier des nerfs et des vaisseaux , des proportions différentes de ces parties constituantes dans la composition de diaettne d'eDcs , parok la plus vraisemblable.
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8on caractère dUtinctif. Des parois de ces cellules naissent les lymphatiques et les conduits excré-* teurs; et ces deux espèces de yaisseaux absorbent , les uns , le liquide sécrété qu'ils portent dans les réservoirs où il s'accumule , tandis^ que les autres reprennent la partie que Faction de Torgane n'a pu complètement élaborer , ou le résidu de la se* crétion.
XCVIII. Sécrétions accid&nielhs. Si Ton vouloit étendre l'idée que fait naître le terme sécrétion, on pourroit dire que tout s'opère par la voie des sécrétions dans l'économie vivante* Qu'est la di«gestion , sinon la sécrétion ou la séparation de la partie chyleuse ou nutritive des alimçns , de leur portion fécale ou excrémentitielle ? Les absorbans lymphatiques ne concourent-ils pas à cette sécrétion? ne peuvent-ils pas être considérés comme les conduits excréteurs de l'organe digestif, qui agit sur les alimens de la même manière qu'une glande sécrétoire sur le sang qui contient les ma^ tériauxde la liqueur qu'elle doit élaborer? Lares* piration ii'e^ ainsi que nous l'avons vu , qu'une double sécre^n que le poumon opère d'une part , de l'oxigène contenu dans l'air atmosphérique ; et d'autre part, de l'hydrogène et du carbone, de Teau et dès autres principes hétérogènes dont le sang veineux est chargé ; et comme nous le prou-^ verons dans le chapitre qui suit, la nutrition n'est elle-même qu'un mode particulier de sécrétion différent dans chaque organe* Ce n'est donc que
par une Isuite de séparations ou d'analyses souvent trèsrdëlicates et très-compliquées , que les organes parviennent à faire passer les corps étrangers à un tel état de composition qu'ils puissent s'en réparer et s'en accroître.
Tout autorise à croire que les phénomènes des sensations et des mouvemens , au moyen desquels l'homme établit , avec tout ce qui Tentoure, les rapports nécessaires à son e;cistence , sont le résultat des sécrétions dont le sang fournit paiement les matériaux préparés par le cerveau, par les nerfs et par les muscles , etc. Le végétal sépare de la terre , dans laquelle ses racines sont répandues, les sucs qui lui conviennent;, ces sucs forment la sève qui , filtréee dans une multitude de canaux, fournit aux diverses sécrétions dont les produits sont les feuilles, les fleurs, les fruits, des gommes , des huiles essentielles , des acides. Tous les corps organisés sont donc autant de laboratoires dans lesquels de nombreux instrumrens exercent, spontanément ou d'eux-mêmes, des compositions, des décompositions , des synthèses ^es^ analyses, qui peuvent être considérées comme autant de sécrétions faites aux dépens d'une humeur coni' m.une.
Si nous particularisons davantage notre sujet , et si nous ne considérons que l'homme , principal et presque upique objet de notre étude , nous voyons que les espèces de sécrétioes qui peuvent s'opérer en lui , sont extrêmement nombreuses et variées,
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tjuMl suffit d*un changement d'ëtat dans un de ses organes , pour le transformer en sécrétoire d^ne humeur nouvelle. C'est ainsi que toute inflammation d'une glande quelconque entraine le change* ment de sécrétion dans l'organe affecté. Une portion ék tissu grai^eux atteinte de Finflammation phlegmoneuse , sécrétera, au lieu de graisse, u il fluide blanchâtre , connu sous le nom de pus. La membrane pituitaire enflammée fournira une mucosité qui , plus abondante et plus liquide, revient par degrés à son état naturel, à mesure que le coryza se dissipe ; les membranes séreuses , telles que la plèvre , le péritoine , laisseront exsuder une sérosité plus abondante, plusalbumineuse, quelquefois même une lymphe concrescible , d'autres fois, l'inflammation fait adhérer ensemble leurs surfaces contigués; et comme l'état inflammatoire varie quant à son intensité, la sécrétion accidentelle présentera également des qualités variables; ainsi l'inflammation phlegmoneuse qui doit fournir, lorsqu'elle se termine par suppuration, un fluide blanchâtre, épais, consistant et presque inodore ,'donnera si elle manque de vivacité , un pus séreux , sans couleur et sans consistance , etc. etc. C'est par une cause semblable que les vaisseaux sanguins de la matrice évacuent, chez quelques femmes, un sang foncé en couleur, tandis que, chez d'autres, ils ne laissent couler qu'une sérosité peu ou point sanguinolente.
Le flux menstruel , chez les femmes , est le pro-
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duit d'une véritable sécrétion qu'opèrent les ca-^
pill<4ires artériels de l'utérus , de la même manière
que ceux dç 1$l mamW^oe pituitaire^ delà mem«
brane de$ broqches , 4^ Qcli^ de l'estomac^ des
intestins, de. l^ve^Çiie y ç^c.l^fj^ent tr^ps^uder, ou
versent abondarpment le 9apg ^ar leur% polies di«
latés , lof çqu'un principe d'^rrit^tiop y a établi son
siège; dans les hémorragie^ nasales, les bémop*
tysies, lies, vorni^ae^iens de. sang, qui n'ont point
pour ç{iuse la rupture d^s vf^isseaux^ produite par
une vioIe;i^ce extérieure. L'fipoplexiQ elle-même ,
sanguine qu séreuse, peut être, dan^ ptuaieurs
cas, rangée au nombre, ^e ces flux séorétoiFes,
dont la matiçre varie suivant l'activité* dont sont
animés lé^ capillaire^ par le$quela ils s'état)lissent.
L'ouvçpture des cadavres décqiivre souvent des
amas de sang ds^ns les ven)tricules du cerveau y chez
les perspnnes qui ont succauibé ^ une attaque d'apo-
plex^e; et cepepdant, l'examen le plua atteatif ne
peut faire apercevoir le plus léger déchirement,.
la moindre rupture ^^ soikdans les veines, soit dans
Ijes artères de l'intérieur du crâne.
XCIX- Les nerfs qui entrent toujours en plus ou moins grand nombre dans la structure des organes sécréteurs, et viennent principalement des grands sympathiques (i), se tero^inant de diverses
:^(i) Ils Tiennent aussi en assez grand nombre des nerfs cérébraux ; c'est ainsi que les glandes salivaires reçoivent de la septième paire, du maxillaire de la cinquième et des nerfs cerricauz»
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manières dans leur substance, donnent à chacun > d'eux une sensibilité particulière, en vertu de laquelle ils reconnoissentdanale sang que les vaisseaux leur apportent , les matériaux de la liqueur qu'ils doivent préparer , et se les approprient par un choix véritable. En outre, ils lesfont jouir d'un mode particulier d'activité , dont l'exercice fait subir à ces élémens séparés une composition propre , et imprime au liquide qui en est le produit, des qualités spécifiques, toujours relatives au mode d'action dont il est le résultat. Ainsi , le foie retient les matériaux de la bile contenus dans le
sang delà veine - porte > travaille, combine ces. matériaux, et en forme la bile, liqueur animale reconnoissable à certaines • propriétés caractéristiques qui doivent éprouver quelques vaoriations, suivant que le sang contient , eu proportion plus ou HK)inft graujdfi 9 les élémens qui entrent dans sa préparation , suivant aussi que la glande est plus ou moins bien disposée k les retenir, et à en opérer le mélange plus ou moins intime. Les qualités de ht bile dépendant du concours de toutes ces circcinstaBces , doiveul présenter autant (ie différences,, que le sang qui eu contient les principes et que l'organe hépatique peuvent olfrir de variétés relatives à la composition de celui-là et au degré d'activité de celui-ci. De*là les altérations du li-^
un très^grand mombre de nerfs, û l'on fait altention an pen de \olùme de ces glandes.
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quide, altérations dont les plus légères, compa^ tibles avec la santé ^ échappent à l'obsenrateur , tandis que celles qui sont plus complètes et dé* rangent l'ordre naturel des fonctions , se manifestent par des maladieS' dont elles peuvent être regardées comme Teffet , et d'autres fois comme la cause. Ces altérations de la bile (et ce que nous disons ici delasécrétion de ce liquide^ peut s'étendre à presque toutes les sécrétions qui s'opèrent dans l'économie animale) ; ces altérations ne sont jamais portées si loin , que la bile devienne méconnois* sable; elle' conserve plus ou moins ses caractères essentiels et primitifs : jamais elle ne revêt les qua-. lilés d'une autre liqueur, et ne ressemble au sperme , à Turine , à la salive.
L'action des glandes sécrétoires .n'est pas continuelle ; presque toutes sont soumises à des alternatives d'action et de repos; toutes, comme le disoit Bordeu, s'endorment ou se réveillent^ lorsqu'une irritation s'exerce sur elles ou à leur voisinage , et détermine leur action immédiate ou sympathique. Ainsi, la salive se sécrète en plus grande quantité pendant la mastication ; le suc gastrique n'est versé dans l'intérieur de l'estomac que pendant la durée de la digestion stomacale ; lorsque l'estomac est vide d'alimeus, la sécrétion cesse pour s'opérer de nouveau , quand l'introduction d'un nouvel aliment produira Tirritation nécessaire. La bile coule plus abondamment, et la vési* cule du fiel se débarrasse de celle qui la remplit.
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pendant que le duodénum est rempli par la pâte chymeuse , etc.
Lorsqu'un organe sécréteur entre en action , il entraine dans son mouvement les parties qui Tenvironnent ou se trouvent dans son atmosphère (Bordeu). On dit qu'une partie est dans le département de telle ou telle glande , quand elle par<ttcipe au mouvement dont celle-ci est agitée pen« d'ant le temps que dure sa sécrétion , ou lorsqu'elle remplit des usages relatifs au travail dont cette .glande est chargée : ces départemens sont plus ou moins étendus, suivant que l'action des glandes est plus ou moins importante. Ainsi l'on peut dire que la rate et le plus grand nombre des viscères de l'abdomen sont du département du foie , puis* qu'il en reçoit le sang qu'il doit élaborer. Le foie est aussi compris dans la sphère d'activité du duodénum , puisque la réplétion de cet intestin l'irrite , détermine un afflux d'humeurs plus abondant , et une sécrétion de bile plus copieuse.
C. Le sang qui arrose une glande sécrétoire, éprouve, avant d'y arriver, des altérations joré/^draioiires qui le disposent à fournir les matériaux de la liqueur qui doit eu être séparée. Nous avons vu , au chapitre de la Digestion , combien le sang , que la* veine-porte transmet au foie, est propre à la sécrétion de la bile. Nul doute que la portion de ce liquide que portent au testicule les artères spermatiques , longues, grêles et contournées, n'éprouve, en parcourant ces vaisseaux , des modi-
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ficatiotis qui le rendent plus semblable à la liqueui* spermatique , etc.
" La vitesse avec laquelle le sang arrive à an organe , la longueur , le diamètre , la direction ; lés angles de ses vaisseaux , la disposition de' leurs dernières Tamifications qui peuvent être stellées (en étoile) comme dans le foie , sparaginëes (semblables à des rameaux d'asperges) comme dans la rate, frisées comme dans les testicules , etc. sont des cîrconstances dont qn doit tenir compte dans l'examen de • chaque sécrétion, puisque toutes ont quelque influence sur la nature du liquide sécrété, et sur la manière dont la «écrétion s'opère. * • '
La liqueur qui lubréfié toute Tétendue des surfaces niobiles par lesquelles s'articulent les diffé-*rentes pièces du squelette , n'est point exclusivement préparée par les capsules membraneuses- qui enveloppent les articulations. Plusieurs paquets cellulaireà rougeâtres , placés à leur voisinage , coopèrent à cette sécrét^j^in. Quoique ces pelotons celluleux , long- temps regardés comme des glandes synoviales', n'aient pas , avec les glandes conglo^ xnérées , une i*essemblance parfaite , et qu'on n'y puisse démontrer ni graine glanduleux ni conduits excréteurs, on ne peut néanmoins s'empêcher de les considérer comme en remplissant, jusqu'à un certain point, les fonctions; et d'admettre qu'ils ne soient de quelque utilité dans la sécrétion de la synovie* Leur existence est con&tante; leur nombre îBt leur volufne sont toujours proportionnés à rétea»
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due des siirfeces aHîéùrairfs, et à ta fréquêtibè deà mouvemens qtl-^eiécûteht lés ârircUlàtiorîrf Jîû voisinagé desquelles ih Sont places. On lefe retrouvé chez tous les âhimàuir'; pâles fet peu côlôfés sût ceux qui ont gâi'dë un long tepoS; rôtigës^' émînemment vascnlaires, et offrant lëâ ttàtèk d*Ufté sotted ot^asme inflammatoîf'e dans fcéùx ^uî, âtafil la mort, ont e'té forcés à de longues coui*sèS , léS bî«u^s vèi^us à Paris dès provinces éloignées , les bétes fauves long tetùps poursuivie^ par ïéfe cKasseurs; Dsfus l'ankilôse, ils sont ttidifiS tôtiges et plus cottsistans que dans Fétat natuf êl.
LortPS^ii^altîréeS pat l'ittitâtiotl qtfe léS frotté^ mens deti^rminent , le^ humeurs afÀùéiit dé toutes parts Ve^s Une attitulation qui est en moufvemént , n'éprouvéfit-elles point, Wn traVéï*sanl ce* paquets ^landulo^elhilaires y Utiè modification |iarticulière qui léS ifend plus prtïprés à la sécrétixiiï dé la synorvFé? G^ fia seroH pas, dans le ctJr^^s humain, le Seul ettriiple de paf tîés ûbtit Tafètiôtt ii'èst;iqû:e sepofifdMi^ et Côhcùrtertté àf célfes d*arffrés <îrgatiés principalement chargés d'une sécrétion dont les matéristui^ sont contenus dahs lé sdng qiti les tra- .^erse. Oh objectera sans dbtitë cjue cet appareil préparatoire ne se trouve poittt au vmsfîilîtge des gratides dàvités; mais, outre que là rtaturer lôhîmiques et les usages de la synovie ne sont poiift -exactement les mêmes qtte ceux de la liqueur que sécrète la plèvre ou le péritoine; pour être analogues^ deux choses ne sont pas identiques. L'esprit
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bumain, nalurellement paresseux, aime à trouyélr des analogies qui soulagent sa foiblesse et lui épargnent la peine de rechercher les [différences. Je sais bien que, pour prouver que le* mécanisme de la sécrétion sjpoviale , exactement semblable à celui du liquide qui mouil|e Tintérieur des grandes cavités,, n'a besoin , comni^e lui, que d'un simple appareil membraneux, on répète à chaque instant, de mille manières, et jusqu'au dégoût, que la nature , avare de moyens , est prodigue de résultats; qu'elle fait dériver^de la même cause une infinité d'effets différens, etc. mais, sans entreprendre de démontrer l'absurdité reconnue des principes mé-taphysiques dans les sciences naturelles, n'est-îl pas plus raisonnable de reconnoitre, ^vec les philosophes , que la cause priniitive peut se transformer de mille manières , et que ses modifications innombrables , d'où naissent les différences des effets , sont renfermées dans un«. étpndue qui dépasse les bornes étroites de uos conceptions , et à laquelle Tintelligence humaine ne peut assigner de limites?
CI, Lorsqu'une glande est irritée , elle devient un centre de fluxion vers lequel les humeurs affluent de toutes parts; elle se gonfle, se durcit, se contraipte, entre dans une espèce d'érection, se replie sur elle-mcme , et agit sur le sang qu'apportent ses vaisseaux. La sécrétion dépendante d'une force propre et inhérente à l'organe glanduleux, est favorisée par les secousses légères- qu'il reçoit de^
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muscles voisins. La douce pression qi^e ces parties exercent sur les organes glandulaires suffit pour entretenir leur excitement et aider à la séparation et à Texcrétion du liquide. Dans son excellent ouvrage sur les glandes et leur action , Bordeu a bien prouvé que ce n'est point par la compression que les muscles voisins exercent sur elles, que lesglandeS se débarrassent de la liqueur qu'elles ont séparée ; qu'ainsi les physiologistes avoient le plus grand tort de dire que V excrétion d'un liquide n'en étoit que Y expression j et de comparer, sous ce rapport, les glandes à des éponges imbibées d'un fluide dont •elles se vident lorsqu'on les comprime.
Les conduits excréteurs des organes absorbent ou refusent la liqueur séparée, suivant la manière •dont.elle affecte leurs bouches inhalantes ; ces con* duits partageant l'état convulsif de la glande , se redressent sur eux-mêmes et se contractent sur le liquide , pour le chasser au-dehors. Ainsi la salive jaillit quelquefois du conduit de Stenon , à la vue et au souvenir d'un aliment fortement désiré ; ainsi les vésicules séminales et l'urètre (car les réservoirs dans lesquels les humeurs séjournent quelque temps avant d'être mises au-dehors , doi-*vent être regardées comme faisant partie des canaux excréteurs) se contractent, s'érigent et s'al« lougent pour darder au loin la liqueur spermatique.
On a vu les uretères minces et transparens des volatiles se cpntracter sur l'urine , qui , dans ces
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animaux , se concrète à la faveur de la moindre stagnation.
Après avoir persisté plus ou moins long-temps dans cet état d'excitation, les glandes se relâchent, leur tissu s'afFaise , les sucs cessent de s'y porter en aussi grande abondance ; elles s'endorment et durant le repos elles réparent leur sensibilité , qui se consume par un long travail. On sait qu'une glande trop long-temps stimulée devient, comme toute autre partie, insensible' au stimulus, dont l'application la dessèche et l'épuise.
D'après ce que nous venons de dire touchant le mécanisme, des sécrétions, on voit que celte fonction se partage en trois périodes bien distinctes : i"*. celle de l'irritation , caractérisée par l'accroissement des propriétés vitales et l'arrivée plus abondante des fluides , suite nécessaire de cette excitation ; s*^. le travail de la glande ; c'est la sécrétion proprement dite; 3^. enfin, l'action par laquelle l'organe se débarrasse du fluide qu'il a préparé ; c'e^^t l'excrétion , dernier acte ^ dans lequel il est aidé par les parties voisines. La fluxion , le travail séçrétoire et l'excrétion se succèdent , précédés par l'excitation, cause preùfrière de tous les phénomènes sabséquens. La circulation est d'abord activée , plus de sang arrive et pénètre le tissu de la glande. Le docteur Murât a eu occasion d'ouvrir un grand nombre de vieillards, fautif dans lamaison de Bicétre , et connuspour de grands fumeurs de tabac. Il a constamment observé que
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leurs parotides , c'ontîiiuelleraeDt agacées par cet exercice, ëtoient plus Yolumineuses que celles des individus qui ne s'y livroient point, et qu'elles présentoient une rougeur bien remarquable , de'pendante de la pre'sence du sang dont elles e'toient habituellement injectées.'
Quel rôle, jouent les nerfs dans lé mécanisme des sécrétions? ou quelle part doit-on attribuer à Tinflueiîce nerveuse dads l'élaboration des humeurâ fournies par les organes glandulaires? Toutes les glandes qui reçoivent leurs nerfs du système de la vie animale, telles que lesgtandes lacrymales etsalivaires , paroissent , dans certains cas , recevoir du cerveau l'excitation sécrétoire. Le travail de rimâtgination suffit pour la déterminer. C'est ainsi que les paupières se mouillent de larmes involontaires , lorsque l'esprit est occupé d'idées tristes , et que*la boucbe est inondée de salive- par le souvenir d'un mets savoureux. Dans ces cas l'action des nerfs dans le travail sécrétoire , ne sauroit être contestée, il n'en est poiiit toutefois ainsi des glandes conglomérées , qui reçoivent leurs nerfs des grands sympathiques. La sécrétion des reins, du foie, du pancréas, paroît moins influencée par les affections de l'amè , le cerveau n'a d'ailleurs presqu'aucune cothmuAication immédiate avec ces glandes ; leurs nerfs leur viennent presqu'entiè* rement des grands sympathiques, les reins, sur* tout , ne reçoivent aucun filet nerveux de la moelle de Tépine ou du cerveau, aussi,- la sécrétion dé
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Turine paroit-elle plus qu'aucune autre indépendante de Tinfluence nerveuse.
Cette multitude d'organes sëcrétoires, incessamment occupes à séparer divers liquides de la masse des humeurs , l'épuiseroient bien vite , si les calculs des physiologistes, sur ce que chaque glande peut fournir , n'étoient pas visiblement exagères. En effet , si l'on admet , avec Haller , que les glandes muqueuses des voies intestinales sécrètent, en vingt-quatre heures, huit livres de mucosités ; que, pendant le même intervalle, les reins sépa* rent quatre livres d'urine ; qu'une ^ale quantité sorte par la transpiration insensible , autant encore par la transpiration pulmonaire ; on perdra chaque jour vingt livres de liquides presque entièrement excrémentitiels; car nous ne faisons entrer dans ce calcul ni les larmes, ni la bile, ni la salive et rhumeur pancréatique, qui rentrent en partie dans le sang après en avoir été séparées, ni la sérosité qui mouille les surfaces intérieures, et qui est purement récrémentitielle.
Cette exagération dans le calcul des humeurs qui sortent chaque jour par les divers émonctoires , tient à ce qu'on a toujours pris le maximum de chaque sécrétion , sans faire attention qu'elles se remplacent et se suppléent mutuellement ; de manière que les urines coulant moins abondam* ment, l'on transpire davantage, et piceversà. On sait qu'un prompt refroidissement de la peau occasionne souvent. des diarrhées opiniâtres; les hu«
meurs , tout à coup refoulées vers le conduit intestinal , devant sortir par les glandes muqueuses, dont Faction se trouve prodigUbsement aug«» mentée.
Cil. On a mis au nombre des glandes certains corps dont Taspect est vraiment glanduleux , mais dont les usages sont encore un mystère. C'est ainsi que la glande thyroïde et le thymus^ organes parenchymateux , dépourvus de conduits excréteurs, quoique recevant beaucoup de vaisseaux, et quelques nerfs, ne paroissent sécréter aucun liquide. Mais le sang , qui est porté en si grande abondance à la glande thyroïde, ne peut-il point éprouver certaines modifications qui , pour n'être pas appré-' ciables, n'en existent pas moins? Les vaisseaux lymphatiques , d'ailleurs , ne peuvent-ils point remplir Toffice des canaux excrétoires , et reporter immédiatement dans la masse du sang, pour y être employé à quelque usage , le liquide qu'a préparé le corps glandulaire ? Les capsules surénales sontclans le même cas : elles ont cependant de plus un réservoir interne , sorte de lacune dont les pa<-. rois sont couvertes d'un enduit visqueux et bru«nâtre que la papsule sécrète, et qui sans doute est porté dans la masse du sang par les lymphatiques qui naissent des parois de sa cavité intérieure.
cm. \ Sécrétion de la graisse dans le tissu cel^ lulaire. Ce tissu lanugineux , qui , répandu dans toutes les parties du corps , sert d'enveloppe à tous nos organes, n'a pas seulement pour usage
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de les séparer les uns des autres, d*eii réanir les différentes parties , et de leur servir de lien <x>nimun ; il est ene^^ Torgane sécréteur de la graisse , liqueur animale demi-concrète , huileuse , qui se trouye , dans presque toutes les régions du corps « déposée dans ses innombrables cellules. Les parois membraneuses de ces petites cavités cellulaires reçoivent un grand nombre d'arténcdes sanguines , dans lesquelles la graisse se sépare , p<^tée y par sa légèreté spécifique, à la circonférence de la c<Jonne de sang qui remplit les vaisseaux, et transsude par les ouvertures dont leurs parois sont criblées. Sa quantité , comme sa consistance, varie dans les diverses parties du corps et dans les différens individus ; il en existe au-dessous de la peau une couche épaisse (pannicule gwaisseux) ; elle se trouve abondamment dans les interstices musculaires, le long des vaisseaux sanguins , au voisinage des articulations, et autour de certains organes, comme les yeux , les reins et les mamelles. Celle qui remplit le fond de la cavité orbitaire , et environne le globe de Toeil, est mollasse, et presque fluide; celle qui environne les reins et les grandes articu* Utions , a , au contraire , U dureté d,^ suif. Entre ces deux extrêmes , il existe plusieurs di^és , et Ton peut dire que Thuile animale , dont nous par* loos, ne se ressemble point exactement à ellemême dans deux parties du corps. La température assez élevée du corps vivaut la maintient dans un état de demi-fluidité , comme on peut s'en con-
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vaincre chaque jour dans la pratique des opérations chirurgicales.
Dans certaines parties , elle est même absoIu« meiit liquide ; mais on observe que sa nature a prodigieusement changé , qu'elle ne contient plus rien d'huileux , et ne diffère guère d'une simple gélatine aqueuse. C'est ainsi que le fluide qui rem* plit les cellules du tissu des paupières, des enve« loppes des testicules , etc. 9 été regardé par plusieurs physiologistes comme absolument différent de la graisse. 11 n'est pas inutile d'observer que les lames du tissu spongieux sont dans ces endroits plus extensibles , présentent plus de surface , forment des toiles membraneuses , et circonscrivent de très-grandes cellules , de manière que les différences dans la sécrétion sont parfaitement d'accord avec les variétés de structure. On doit encore re* marquer que l'absence d'une véritable graisse est nécessitée par les fonctions des paupières et de la verge , etc. Outre la difformité qui , dans l'embonpoint, eût résulté de J'augmen ta tion de ces parties, les replis de la peau, n'eussent pu se dédoubler et glisser, comme l'exige l'exercice des fonctions confiées à ces organes. L'on ne troidve jamais de véritable graisse dans l'intérieur ^du crâne, et l'on ne peut s'empêcher d'en reconnoître ici l'utilité. A combien de dangers la vie n'eûtelle pas été exposée , si une humeur, dont les quantités sont aussi variables, et peuvent tripler dans un très-court intervalle, eût pu être déposée dans
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une cavité exactement remplie par un organe qu'ai'* tère la plus légère compression ?
Dans un homme adulte, d'un médiocre embonpoint, la graisse fait le vingtième du poids du corps -: elle est proportionnellement plus abondante dans les enfans et chez les femmes; car sa quantité est toujours relative au degré <^ énergie des fonctions assimilatrices. Lorsque la digestion et l'absorption se font avec activité , la graisse s'accumule dans le tissu cellulaire; et si l'on fait attention que sa nature est peu animale , qu'elle a la plus frappante analogie avec les huiles retirées de^ végétaux ; qu'elle contient très-peu d'azote el beaucoup d'hydrogène et de carbone , comme tous les corps huileux, puisqu'elle se déôompose, par la distillation , en eau et en acide carbonique, en fournissant une très - petite quantité d'ammoniaque; que sa proportion peut varier à l'infini; qu'elle peut augmenter ou diminuer considérablement^ sans que l'ordre des fonctions soit visiblement dérangé; que les animaux qui passent une grai\de partie de leurs jours dans de longues abstinences , semblent vivre , durant leur état de torpeur, aux dépens de la graisse , auparavant accumulée dans certaines parties de leurs corps (i );
(i) Les loirs et les marmottes acquièrent un embonpoint prodigieux pendant la saison de l'automne , puis s'enferment sans proyisions dans leurs terriers , pour y vivre durant six mob d*hiyer, aux dépens de la grabse qui surcharge tous leurs organes. Elle se trouve principalement ramassée dans le ba»-
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t)ti ^ra irè^-portëà croire que Y état graisseux
est, pour une portion de la matière nutritive
extraite deft aliinens, une aorte d'intermédiaire^:
par lequel elle est obligée de passer avant de s'a5>-
sîmiler k l'individu dontielle doit servir à réparer
les perle». Les animaux qui se nourrissent de graines et de végétaux, sont toujours plus gras. que
ceux qui viv<ent exclusivement de chairs. Leur
graisse çst consistante, très-fercpe, tandis que celle
des Carnivore est presque entièremei^t liquide.
Un. homme qui a de l'embonpoint , - mis .tout à coup à la diète, maigrit sensiblement au bout d'un court espace de temps : le volumç et le poids de . son ^orps diminuent par l'absorption de la.gi'aisse qui supplée au défaut des alimens. On pe^t donc aus|i^ la considérer comme une substance en réserpe ^ au moyen de laquelle, malgré le défaut des. alimens et leurs qualités peu nutritives, la nature trouve toujours de ' quoi suffire, aux. réparations journalières. . ,; : ^
Çiy. La graisse ae sert point, cppnme x;^ Ta ^dit, d'après Macquer , à absorber les acides qui. se forment dans l'économie animale.; celui xiu'on* en retire (acid^ sébacique)^ par là di^till9.t,i9]:^ , est un nouveau produit résultant de la cpn^binai-
ventre où les épiploons forment des pelotons graisseux d*ttn très-gros yolume. Lorsqu'au printemps l'engourdissein^iit cesse, et qu'ils se réyeillent de leur sommeil, ils 'sont , pouip la plu» part , réduits à un état de maigreur externe. . v
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800 de Foxigène de TatmcMphère ârec lliydrogèae^ le carbone et le pea d*azote apn $ j tronyent. La petite quantité de ce deroier- principe Vn &iit un acide presque v^étai. La gjnàëêe est très -avide d'oxigène, rancit en 5*en emparant^ lorsqu'elle reate quelque temps exposée à Fair; elle Tenlèye aux oxides niëtalliques, en même temps qu'elle favorise Toxidàtion des métaux que Ton triture avec elle. A mesure qu'elle Tabsorb^ , sa densité augmente : c'est ainsi qu'en s'oxidant, les huiles se solidifient-, et que les graisses acquièrent une consistance voisine de celle de la cire , qui n'est elle-même qu'un corps gras fortement oxidé.
Ouf re l'usage principal que nous avons assigné à la graisse , et d'après lequel on peut regarder le système cellulaire comme tm vaste réservoir dlins lequel se trouve déposée une grande quantité de matière nutritive à demi-animalisée, ce liquide a encore plusieurs utilités secondaires : il conserve au corps sa chaleur, parce qu'aussi bien que le tissu dans les cellules duquel il est épanché , il est un mauvais conducteur du calorique. On sait que les personnes dont l'embonpoint est excessif, ressentent à peine les froids les plus vigoureux. Les animaux habitans des contrées boréales, joignent à leur épatsse-fburrure une graisse abondante; les poissons des mers glaciales, les céts^ées qui ne s'éloignent guère des régions polaires, toutes les baleines ^ ^tc, ont le corps pénétré et recouvert de graisse. Par ses qualités onclueuse$> là graisse
ttE8 SÊCRÊTÎOKS. 4^7
fiacilite encore la conttaclion des mu^ctéé , les taouvemens de totis les organes , le glissement IcTe leurs surfaces respectîVies ; elle lei>d et soutient la peau*, remplit les vides, et donne à'rt'os liièiribres tes contoui's arrondis et moelleux , ces formes étegantes et gracieuses d'après 1 lesquelles se dessine ie corps dte la femme. Enfin , elle enveloppe et recouvré lés extrémités nerveuses, diminue leur susceptibilité, toujours en raison inverse de Tembonpoiht; ce qui faisoit dire à un méBecin recommandable, que Tarbré neigeux implanté dans lé système adipeux et cellulaire souffroit, lorsque ^ par l'affaissement, Tannihilation de ce tissu, ses branches se trouvoient trop à litl , exposées à Tac-^ tion des cbosçs extérieures , qui leur sont aussi nuisibles que les rayons du soleil aiix racines d'un végétal afracbédii'sol qui le vit naître. Ofa'obsèrve en effet que les persondes sujettes aux affections nerveuses; joignent constamment' une màlgî'eur extrême à liufe ' excessive sensibilité. Maïs la trop grande qtiàhtitë dé la graisse n'est pas 'moins nui* sible que son absolue privatioti. J^ai vu plusieurs individus , dont' Tobésitë étoit portée à un tel 'degré, qu'outre l'inhâbilèté la plus complète aux mofndres exercices dti côrpâ, la suffocation étoit encore imminente. Léùt* respiration est dé temps en temps enti*èidbupée par de profonds soupirs, et ' le cœur, probablementsurchargé de graisse, se dé« barraiSseavec peine du sang qui remplit ses cavités. CV. Selon les chiïnistes modernes, la graisse'
est employée à la dëshydrogéoation du système» Xlorsque le poumon ou le foie sont malades , que la respiration ou la sécrétipn biliaire n'entraînent point hors du corps une assez grande proportion de ce principe huileux et inflammable, la graisse se forme en plus grande proportion. Ils s'appuient des résultais. de l'expérience.^ qxii consiste à enfermer une oie, dont on vçu t. engraisser le foie, dans u^e cage très-étroite, que Ton place d^ns un lieu chapd et obscur, .et à la surcharger d'une pâte substantielle , dont elle esit d'autant plus avide , que, privée de tout exercice , elle cherche à satisfaire la tendance qui la porte au mouvement, en exerçant beaucoup les Qrganes digestifs. Malgré cette nourrilure abondante , l'oiseau maigrit , tombe dans une sorte de marasme « son foie se ramollit, devient plus gras, plus huileux; et ac* quiert un volume énorme.
Celte expérience , comme beaticoup d'autres faits,' prouve que les sécrétions qui donnent naissance à des produits analogues , peuvent se suppléer'mutuellement ; mais peut-on admettre la théorie chimique sur les.fonctions de la graisse, si l'on se rappelle que, dans les individus qui ont le plus d'embonpoint , la respiration et la sécrétion de la t)ile s'effectuent pleinement et sans obstacle ; tandis que la respiration difficile dans la phthisie pulmonaire , la sécrétion biliaire interceptée datia les cas d'obstruction du foie , s'accompagpent toujours du marasme le plus complet ? * v
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Toiit'ce qui ramène à'iiiï'aëgrè' MèâteTWicti^;
•vite dit système circuIâ«'oire,''tënd 'à'mtrôdinre fat
pléthore graisseuse. Ceét âihsî''qb'i{n' trop tong
repos été corps et de 'PéspHi^' <îës saignées' trop
copieuses , là' tà^tratfon i' 'l^rôcliiisent 'qu'et^ueîbis
h pofysarcie /'àfféètîttti'Vilair Ii'qù'eMé"i'6Véa'n'e
éelhilaîreparoît frappé 'B'ktiinl^V eVê^ilUMMb-
Téritable tnfiliratioti' gttffeSéuèèi dii^B^é Wiî'ôtti'^;
parable à-eelle d'ott '¥Àiïte'"Hèiiië*fed^T<{Vi^y
counue sou»ie nonyâéit^t<!^ë."!âi't'éiiei'^]e du
cœur et des atlèf es est' frb^ ^fi'dle'i'lii'AVi^êut:
éb 'èit'la 'suite Wvî<àble/'1gi«5àWaû' cohti'àîreV
le' systètfie'^ângtui» l^lt? ii'nè'^e'fito %éuïiè*
gi-aisse gérMifièuse •;"Vii'IFyrtftbïïpaitt^"fi»éKi'' que bottflfosure."'-.- :•"">!»«- '•» . •»'..i...:k'o sJI-jd atv/i
. G^tè tiqoeuï 'mâl'^!ai)bt<l8,'"tîdi '^n^^igê'IeV pftrtieti ditts- <é» sUf«ts^'«^hé^ën<{''^i¥tiltèui';' n'e4t",<iâ^tHiË ^^âissè* mpi»hiiè:ëSè mslhamè'% Wtîicéië^ëtL'Mi'èiic kiëdUll^ii^/ qui ''tt'ëi^ '§u'ù>hW
lorsque ies'«tiiinàax îliSigriisêin: ' bèïif«l^ii?e datik' les oellutei'îdu tîSéu'osàeux i' cavi^ dôtit lèfe* "pif roi^?ne-pëuvent"tfïrffalssél> j '^^t doit la grandeut est tiou jours laimiémè'; Ift^'itMèllë / qui ne las îki^&ë jamais Yiidè»/ » plus'titi i^h^ de delisité'i"êt'ë^ que k»' à'titëttrs disêht ^é- la^diàiinufiôti ' de'sa ^atvtitê.; diûit s'enitendre dé'Br dimibutloii'âe sa consistance.
CVL>La sécrétion delà moelle est j cdmriaeicelle de la-gvàisde-^ une simple transsudatioti: artérielle ^
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fiôn Gt^Tkfiç^l la iniembr3Qe médullaire^ mince
les cellules^d^ l^ûr si^b^tstoçe fspox^giefi^ La meœ-
b'r9n«ç,<nf^Û'i,^irç:ne.dppnç,,.d8^^ ordinaire ,.
^uc!ij^^^.pr.©vy,ç,jijç apMsi)3îilMoçel^|ive, I^QStQUt^
^^i f^^Mf^^^ Wh?'^ P'"ati.<l[tt^e#» .et j'ep ai déj^ f ai t u p^er ^î^ i^ mf^infecf^j «jl^jçi^ ^u^ ceU?8 k"^" elle»
i'i?M?P'?)'^'i^.^UF:/?.U',9s?pi^» àq«»fUfi hautauc qpe , ,f}jiî;,^pr^tij[|)uçfi , j^. s^se^qjioiR „ prè» :4e ses ex^ré-.
Dans cette opération ^ la douleur qu'ocqi|f)pnn^.^ «f>ii9^,^<jlç,^^a j|Mu çt,cellq.4e* cordsqBf $erveax , f»i*. ; *?WÇ!.to¥Ae* ries ijpff ps, ^oplevr* , ,M'Sû. tau-r
lajif e,,j^tlçij<ji^iftt,ayep iijqui^tude laç(ÇQ|ipï| idftl'oftv çpmplë^eoa^nt if^s9^çs pacl^&pr^n^r^jtrajt» de ^?e» ..^PRt ,1? bri^t, .par«^Hf ,s?ul..;p*r«>i$^if .k« avertir^ Bieo .plus , , qtlçjquesr-.iiiis j.j^prèsi . avoiit donné ^ par leurs cris , Içs vi^çtrâues, ^e^ ,1^, seosibin Uté la plus vive , pfoQtauf de r^çp^qg-j^fi^calme qiji .Siuit la ^ec^io^ de5 çl^aixs , i^elàvçat 1 1£^ tôtç et^ regardep.t 3çiçr l'ps , ajctçur^.pt specta^u]r§ taqt à ia, fois ;^d^8* çeftê ^ernièfej.psirùe dW^; opcK^tio» douloureuse et sanglante* •;! .
Cependant , la memJbrane médull^^^i » ' dont la lésion n'entraîne aucune (jtouleur d^x^s Votait sain y
devient le siëge d'une excessive sensibilité dans les douleurs ostëocopes , qui signalent les dernières périodes de Taffectiou syphilitique , dans cette espèce de carniBcâtion des parties dures, connue sous le nom de spina pentosa , comme nous le dirons en traitant dçs ussiges de I« moelle , au chapitre des rnoupemens et de leurs organes.
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CHAPITRE VL
£>« la NtHritiùn. *
CVII. JL oum les fonctions qui ont jusqu'ici fait l'objet de notre étude , lia digestion par laquelle les substances alimentaires, introduites dans le corps» sont dépouillées de leur partie nutritive ; l'absorption, qui porte cet extrait récrémentitiel dans la masse des humeurs ; la circulation par laquelle il est conduit vers les parties qui doivent lui faire subir divers degrçs de dépuration; la digestion, l'absorption, la circulation , la respiration et les sécrétions > ne sont que des actes préliminaires et préparatoires à la fonction plus essentielle qui fait l'objet de ce chapitre, et dont l'exposé termine l'histoire des phénomènes assimilateurs.
La nutrition peut être regardée comme le complément des fonctions assimilatrices^ L'aliment, altéré par une série de décompositions, animalisé et rendu semblable à la substance de l'être qu'il va nourrir, s'applique aux organes dont il doit réparer les pertes ; et c'est dans cette identification' de la matière nutritive à nos organes , qui s'en emparent et se l'approprient , que consiste la nutrition. Par elle s'accomplit une véritable transsubstantiation de l'aliment eu notre propre substance^
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Le corps vivant perd conlinuellemiçiit ses parties intégrantes qu'ttne multitude de causes entraine sans cesse hors de lui ; plusieurs de sei organes sont mcesssimmeiit occupés' à en séparer des lilqueurs qui sortent chargées^ des débris de sa substance, usée par Faction féuliië déTair et du calorique, les fi*ottén3ens' intérieurs)* agitée par lin tnotivemeiit '^ufisàtidîré' «pii 'en 'détaché Ites mû^ lécules: ■' '**■"•' ' ''■■■■'•'' '■ ■■•' •*•••■
'•' Aînsr donc , ^séiilbla'ble aii nàvirie ^des* ArgbfiautèsS si souvent réjJài^épeiidafit'fe cours d'uKie? longue" et ^érilfeuâie 'naVig|^tidli ^ 'qiiWrie conter-' voit, '^ son 'rètiouif^, àtic\iné piècré? de sa ncohstri/ètion prtem lètë ; ' la msfôtrî ïi è tihimilé se* tî^triii t àa Ws" cesse, ^t , coriéiflèFel^a deux épôte^diffô^h'^a rfe sVdnréé, 'AHë^îië^iibntient'pay'ùiïe' seule deé niêinës molëôuîéy.'ïj'éjcjjériéttcie'faîty avec la ràcïlïér de garance \rààatiritiioYtiin)'tim tèihi; en 'rotf^e' ^es''b'â''()és' an'ittiia'ulc 'icù'î aliméti's 'dèéqûéls oh''isf in*H iirOttVè''à'ifi?é*n4'àriiW-a«cîâ4%dè«tf pëf^' . pétuelle ' décomposition de-'îa in'àfiêrë'"ânimèfe' w viVâiitè. îl'èuffitV ëW-éffef, aétoëtia^'Uriéi/sî^ei ïoii^Uiei 'iTitën*upfibti'aiHs riisarge tîe- cette j^laiitë'; potti^^uë fe cbnléÛi"&nlfiD¥hiëiil^ï!t i-btigeque prë-^ ^te'Ist stsfestaucé'iës ttà', s'éfficë'totulëtfiënt. 'Oi'i' si* lés par lies les' plus dures , les ptus^ solides'; *1^ plus faites pour résister loiig-teEtfpi'-à'4a desttoc^. ti'éii V ' ^oM dà ne *ùti ttMAïvenî érit côhtintiël dé^^écorirpoisîtidht ièt 'dè'-yëdbfn position , ntil 'dbùte qtfé? ge mouvement ne doive être biéfa ' plus ^fapîVjfc^
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dans celles dont les molécules ont entre elles un
ipoindre degré de cohérence : les fluides , par exemple. . .
On a .voi^u détçrminer la période de la rénovation totale du corps; on â dit qu'il falloit un intervalle de, sept: années poi^c que les mêmes mo-^^ lécules aient entièrement disparu « et soient remplacée^, par ji'au très; mais çe.^chi^ngfsment doit être plus rapide dans Tenfance et dans la jeunesse ; il doit se rale^itir dans Tâge ipi^r,, et ne ffjei^ectuer qu!ati bout) d'un temps. très -rlpiig dans la yifiiU le^e, ^8/ç 9Xiqiaél Xon^s hqs, par tics i^oatractent ui;i degré xemarqu^ble de copsistajQce e^ de fixité^ en même teno^ps que les actions, .vitales deviennent plus lang^issai^ea. Nul dontie: qtte.le, ^^^xe, le tem-; péT^ment ,.le cl^nat sous lequel onu^abite « la profession qu^l'oii ex^erce, le.Tégime de vivre que Ton. observe:. et «-une multitude d'autres circon* ^lfiï\ç^s^^ ne l'açcéljèrent et ne le^^retardent^ de ma:^ niiirfi qfi'iLestimpqssihle die,rien,^ponQerdej^ositif sûr sa durée absoluje. '
. CYIU* Npst partiels j k mesure qq'^Ues se détruisent , ne se réparent qu'afi .]i^3i:en de particulesî boinogenes ou exactement , ^jotfblables à elles; faute de quoi;, ;leur n^tur^çv, c^i .qst tOMJoprs la^ ip4m€>;à quelques légères d)fféreniceB pm change;:9^t à phaque instant. ; ; :, ^ ,., . ïvOisqwer par. ÏCJ5 aJtéra.«k«s,SHQP«WViç^ que lu^ ojii,t fait |épi*ou ver. les orgai^^ 4^Piti& ^^ab^orbaiiis,^ eif^culatoires,, respiratoires et sécréteurs, la ipa^
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tière qptrUiv.e.est.animaIiséeQu assimilée au corps qu'çlle doit npurrîr., les parties qu'elle baigne ^ qu'elle arrosa f ,l2^ TetieUjUeijt et 1 mcQrpoi:ent a )eur propre substance. Cette identification QUtrir tîve s'exerce jdiversement à»us le ce;*yejau , danj }es ijiusclies, dans J/es os , ,etç. Qjiîipun d'euR s'ppr prçprie, par uqe secf étiop yerit^ble^ ce qjui , <daiW les humeurs qu6L,ljui ^pportenj: les -vaisseaux 4^ touiee^èce, et^prîpcipalément le^ artère|i> sil tropv^ analo{;;ue £( sa fiatifre^ ej l^i^s^e passer. jb9l molécules hétérçjgèws, Un os est up.orgape séjqré-^ tev^r qw, s^pçroj^te ,jde phospbate calcaire; }^# \Û^f^9,n%] ly;rppUaliqi^ps qui , . dSH? 1? trïYRÛDtftritif , font Toffice de canaux excrétoires ,. It^Ulé^ bi^fr^spejqt de Çjc j^èn9rsq^i'il a:i|éjpurné pendunt 14U Pfjrtai^ï tçn^p;^^,^{»q8 Ips ^r^o^^^ soii ti^u, j(:e^:ÇSt de în^^je,.^^^ musc^fs , . pa;» rapport à la .fi|)^f ine ; de ralbijaien j, k l'égard du c^ve^H ; çhaqUje partie, s'imbibe et solidifia âinns (Soj^ Ussù }je^^.^\içs ,qui sont ^dfç même namr:^ qu'elle ;». en y^r^tU, d'u"^^ (qvcfi 4^Bt l'affinil-q .d'agr^atiQï| ^(e§;c.^ji^st^s doameJ'HÎ^e et fqurr^t peutr-é.trç
.'^J^p^r, qu'une. papfie se ppiïTO^se, il fautqu'ell^ jpuisçp dela.çensibilité.et.dumoiiyçrïleqt ; WU^^r turc de ^es artères et de stes nerfs , en abolièsant J'upei et l'autrjB de ce^ facultés ,: l^Hipéche d« :%i nQur^i^ir, et d/e . vivre, Xe sai>g qui* coule dana li3^ yeinejs, le Quide que les absqrbaps charrient ^
Çfii/tjfji^nçjat ,: .e« b^^, moindre qûaoJtitç queJ^
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sang artériel ,' lies parties vivifiantes et réparatrices. On pense même assez gényr'âlemept , que là lymphe et le satife[ veineux ne cdritiennent rien 'dMmriiédîatement nutritif. Quaiit ï^'la part pour laquelle les nerfe entrent; dans le Wàvaiï de la nutrition, elle n'est point encore rigoureusement détèrmine'e. Un membre devèïiu paralytîqjpe par la' section , par la ligaturé ,*' où ][>àr toute autre îllfeclîonr des nerfs qui s'y distribuent /conservé ^él'^tiéfoîs^^éflr volume ei Mii* eVifrbon^ôiiit primitifs; le plus' sou véilt', ne'anitioihsf , mais peutêtre par dèfaxit dé mouvétoéiïéV'îl* ^è dessèche, s'^trdphi^ ' eV dimiuuc' d'tthfe* minière feknarqtiable. ^ > ' ' ^ "' « *
CIX. Lé médaiiisnie de la nutritîori^sët^oit ëiplîqué,' si', après avoir éxâctêinent' déterminé les différences dé oompt)sitioti''^m'exîstetit erit^é'Ies alimens dont nous vivons ^ et la siîbstance nième de iïOÈ ôrgëûfeS ,• • nous pou vrotis 'Voir comment chaque fonction leur fait perdre leur 'cataètère potir, les revêtir dé* nos propriétés; poùt* qiiellé pafrt chaep rie' coopère à la trânsmùtatiçn de leur partie nutritive en notre propre substance. Supposons, pour résoudre ce problème, uil homtne qui vive uniquement de végétaux, qui sont, en itffet,' pour la plupart des hoïnmbs, là h3isë dé 'leur- subsistance ; quelle que 'soit la partie de là plante dont^il» ftisëfe ttàagé , • que ce soit lu tige , les feuilles, les fleurs, les grâiti^s ou *laf racine : du carbone , de. Tj^ydrogène^ etndé l'<yxigèûe entrent
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<^ans la composition de ces substances végétales^ toutes résolubles, par l'analyse pèussëe à l'iextréme, en eau et en acide carbonique* Â ces trois principes coni^tituans se joignent rarement une pçtite quantité d'azote, des sels , et quelques autres matériaux plus ou moins abondans. Si I W examine, ensuite la nature des organes de cet homme, qui fait des végétaux sa nourriture exclusive , ou trouve qu'ils sont d'une composition bien autre et bien plus avancée que cette espèce d'alimens; que l'azote y prédomine, quoique la substance végétale n'en contienne point , ou seulement en très-petite quantité, que de nouveaux produits, qu'on n'a pas pu apercevoir dans les alimens , se trouvent abôndans dans le corps qui s'en nourrit , et paroissent produits par l'acte même de la nii-^ trition.
L'essence de cette fonction est donc de faire passer la matière nutritive à un» état de composî-. tion plus avancée , de la priver d'une portion de. son carbone et de son hydrogène , d'y faire pré-" dominer l'azote, et d'y développer plusieurs. substances qui n'y étoient point auparavant. Tous les corps vivans paroissisnt .jquir de la faculté de composer, de décomposer les substances à l'aide desquelles ils s'entretiennent, et de donner nMssance à de nouveaux produits; mais elle est chez^ eu;; plus ou moins - énergique. Kalgue marine, dont les cendres fournissent la soude , semée dans une caisse pleine d'un terreau qui ne contient
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pas un seul atome de cet alkali , arrosée avec Teati distillée, ne le fournit plus comme si elle avoit pris sa croissance sur le^ rivages des mers, au milieu des marais toujours inondes par leurs eaux saumâtres et muriatiques.
Les corps- vivaïis sont de vrais laboratoires dans lesquels» ^'opèrent des côtiibinaisons et des decompositions que Tart né peut imiter : des corps simples pour nous , tels que là soude , la silice , paroissent s'y faire de toutes pièces, tandis que d'autres corps, dont nous ne soupçonnons point la composition, tels que' certains métatix, éprouvent des déconri positions iiië^itables : d'où Ton peut , ce me semble , conclure que la puissance de la nature* dànâ la composition corhme dans la décomposition deâ corps , surpasse de beaucoup celle des chimistes.
Le chatithe' eV lé'^àin dés platites céréales, contiennent uncf- énbmie quantité dé silice, lors iwérfie qti'orl- a e*u soin .d'en priver la terre dans laquelle on les fait croître. L'aVoiiie , surtout , présente en grande proporliori cette terre vilirifiable. La cendrie retirée de son grain, analysée par l'acide nitriqùév ^ présenté à M. Yauquelin 607 millièiaes de silicé'pure , indissoluble dans cet acide, et OjSgSde'phoiphàtedèchauifquiy étoit dissous.
Les excrémens d'une poule nourrie pendant dix jours avec de Tavoî ne seule , incinérés et analysés par le même chimiste; ont offert une
quantité double de phosphate de chaux , du carbonate de chaux qui n'existoit point dans l'avoine ^ et un léger déficit dans la quantité de la silice qui pourroit bien avoir été employée à fournir Texcès de chatrx; transmutation qui doit dépendre de l'absorption de près de cinq fois son poids , d'un principe inconnu (i).
ex. Pour qu'une substance puisse être employée à notre nourriture , elle doit être altérable et fermentescible, c'est-à-dire, susceptible d'éprouver un mouvement intestin et Spontané , par lequel ées élémens' changent de combinaisons et de rapports. Cette condition d'altérabilité spontanée, exclut de la classe des âlimens tout ce qui n'est point organisé et n*a point fait partie d'un être vivant : aussi les minéraux sont-ils absolument réfractaires à l'action de nos organes, qui ne peuvent les convertir en leur propre substance. Le principe commun , retiré des substances alimentaires , quelque variées qu'elles puissent être , l'a//ment, selon Hîppocrate, est vraisemblablement un coitiposé éminemment altérable et fermentes-* cible : c'est ausâi l'opinion. de tous ceux qui ont essayé d'en assigner la nature. Lorry pense que c'est un corps muqueux ; CuUen le compare sm corps sucré; le professeur Halle le regarde comme un oxide hydro-carboneux , qui ne diffère: de l'acide
(0 yojrez les Annales de Chimie <t et le Système du Connoêssanees chimiques de Fourcroy, tome x , page 79.
oxalique , ^ue. par une moindre proportion d'osi- ^ne. On voit d'abord que ce$ trois opinions ont entre elles la plus grande ressemblance , puisque Toxigèue , le carbone et Thydrogène , unis à diverses proportions, forment le eorps muqueux , le corps sucre et la base oxalique» L'analyse de la substance animale par l'acide nitrique , la réduit à cette^ernière base, en lui enlevant une grande quantité d'azote , dont la présence constitue son y ^ plus remai^quable caractère.-
Mais d'où vient cette éqorme quantité d'azote? Comment se fait-il qu'un homme réduit aux végétaux pour toute nourriture, ait des chairs autant azotisées, également ammoniacales, aussi putrescibles que celle d'un homme qui ne vit que de chairs? La respiration n^introduit pas un seul atome d'azote dans nos humeurs ; ce gaz sort du poumon comme il y étoit entré ; l'oxigène seul diminue (i). Ne pourroit-on pas soupçonner que cet élément des substances animales est un prpduit de l'action vitale , et qu'au lieu de le recevoir de nos alimens, nous le formons gçi nous-mêmes par un acte hyper-chimique; c'eçt-àdire, que la chimie ne. peut imiter?
. CXL On a prétendu que l'oxide hydro-carbo-
• '(i) Les expériences récentes de MM. Allen et Pepys proavent q.u*en faisant respirer à un animal de Toxigène pur, le sang laisse dégager une certaine quantité d'azote, et absorbe ua Yolume égal d'bxigène. Transactions philosophiques : 1809.
iieut ae combine dans l'estomac et le con^^uit in-* testiAal piyec rosigène » soit que Cfi der/t»i[er prin« cipe se soit introduit atec les alimens dans les voies digestives, ou^qu'jl 3oit fourni p0f 1m bu-, meurs qui s'y décomposent Les iîqueu|r$ intpsti-^ nales laisseBl; dégager leur asote qpi se porte sus là base alimentaire 1 «t remplace le caHipne qu^ Foxîgèpe lui a enleva , pour former de Tanide carbonique. Amré daas les poumons , et ^Mimis de nouveau à l'action de l'oicigène atmosphérique , • ee gaz lui enlève encore une certaine portion de son carbone ; et , comme il dégage Tazote^du sang veinau?^ , il opère uoe nouvtdle combinaison de ce principe avec le cfayle ; enfin , poussé avec le sang k la surface de la peau , l^oxigèa<e ^mosphé-* rique en dégage encore le carbone , pt achève son azotisatioQ. Peut-être même l'organe cutané est-il au système lymphatique , ce qu'est au système sanguin l'organe pulmonaire.
L'aninyalisation de la substance ilimentaire s'opère donc prinoipaleoDent par la perte de son carbone , que xeqiplace l'aeote eiccédant dahs les liqueurs animales. CeUes^çt se maîntienneet ainsi dan« un tempérament nécessaire;' car>l, tperdant continuellement Je principe carboneuac dans lés combinaisons intestinales, pulmonaires et cuta^* néeS) elles s'animaiiseroient trop,. si «un nouveau ' cbylene venoit s'emparer de l'azote qui se trouve en excès. Cette théorie ne rend point encore raison de la formation des sels phosphof iques « de Tadi-
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pocire et d'une multitude d'autres produits; mais/ sans l'adopter dans sa totalité, on peut pftsuftier , d'après les expériences et les observations sur lesquelles effle es^t établie , que l'oxigène de l'air atmosphérique est un des agens les plus puissans qu'emploie la nature pour transformer en notre propre substance les alimens dont nous vivons.
Comment se nourrissent les animaux qui vivent uniquement de chair plus animalisées , c'està-dire , plus azotisées , plus riches en produits ammoniacaux que leur propre substance? Ici, l'assimilation des alimens consiste dans leur désanimalisation , soit que tons les organes y coopèrent , soit qu'elle s'effectue entièrement dans, les voies digesstives, par le mélange des sucs gastriques et des autres liqueurs.
Les élémens constitutifs qui entrent dans la composition de nos organes!, sbit qu'ils viennent du, dehors , ou qu'ils se soient formés par l'action ^ême , de b -vie , sortent de notre corps par divers énjonctoires;, et cessent d\a faire partie lorsqu'ils y ont séjourné durant un temps limité. L'urine entraîne une énorme quantité d'azote, les poumotis et le fbie nous débarrassent du carbone et dé l'hydrogène, l'oxigène qui entre pour 6,85 dans la compositipn de l'eau est évacué au moyen des sécrétions .aqueuses qui entraînent dans un état de dissolution les substances salines et les autres principes dissolubles.
Parmi ces selà , il en est un , peu dissoluble 9 et
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qui tient cependant le premier rang parmi les principes constituâns de l'économie; Le phosphate de chaux forme , jetk effet , là base, de plusieurs oi^anes; le système osseux en eist presque eiitiè-*' remeni formé dans les derniers ^ temps de^ la vie ; tous les organes blancs, toutes nos fauiheurs, ren-* ferment une notable quantité de cette substance,* dont Féconomie se débarrasse par une isôrte dé sécrétion sèche. L'enveloppe . extérieure .est , cbes tous les animaux , l'émonctoirq destiné à cet usage. La mué annuelle des oiseaux, la chute des poils des quadrupèdes , le retiouvellement • dés écailles des poissQns et des reptiles, entrai^éntichiaque année .une grande portion de phosphate palcâTire] L'homme est sujet aux mêmes loix, avec, cétteldiffé* rencequejà desquammation^ annuelléde Tépiderme n'est point rigoureusement assujétie à Tinfluence des saisons, comme on le voit chez les espèces animales*. Chaque année, l'épiderme humaiii se rénouvelle, les poils et les cheveux tombent, .et sont remplacés : ce changement s'opère successivement; il ne s'achève point dans l'espace. d'une saison, n'arrive pas au printemps , comme ;chez la plupart des animaux, ne s'effectue* point en aatomne , au moment de la chute des . feuilles , quoiqu'à ces deux époques les cheveux tombent en plus grande quantité, et que la desquammation de Tépiderme soit plus active. Ces deux phénomènes se Continuent durant tout le cours de l'année, comixie dans les contrées méridionales la chute des
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feuilles et le renotivellemeot de la Tëgëtation , sont des phénomèties de tous leé instans. Comme noas le dironii en.' traitant de l'exaiiien des fohctions génitales, rbomme en sooiéléy jouissant de tous lea avantagetf de la ciTilisatioii , n'est point soi^mia aussi complètement que les animaux auTtofluencea des saisons. Toutefois, on ne peut mëeonnottre que la chute et le renouvellement successif des parties ëpidermoîques , eomme l'ëpiderme , les ongles , les cheveux et le» poils ^ ne soit une des grandes voies par lesquelles s'évaeue le phosphate de chaux ^ si'shondant chez touales anit^anx, ft ce«pendant 'ai* pieu dissolublf, et par conséquent si peu propre à' 4tr€ entraîne par les humeurs excré* mentiliefiesx L'effet dont nous parlons est très* remarquahlé à l'issue d'un grand nombre ^ema^ ladies, dansceiténouvellement salutaire des solides et des humeurs , qui s'accomplit durant la eonva«» lesoence. l^es chevepx pe repoussent plus sur la tête chauve du vieillard y sa transpiration diminue : ne seroit^œ point la raison de l'exubërance des sels, calcaipes , de l'ossification des vaisseiaux , du durcissenieat des membi'anes?
CXII. Que nous offre , en dernier rësultat , cette série de fonctions qui s'enchaînent , se succèdent et s'aj^HqUent à la matière nutritive, depuis Tins* tant où elle est introduite dans le corps , jusqu'à celui où elle sert i l'accroissement et i la réparation de ses organes ? L'homme vivant en lui-même , incessamment occupé à transformer en sa propre
substance des substances hétérogènes , et réduit à une existence purement végétative , inférieur même il la plupart des êtres organisés, sousl le rapport de son énergie assimila trice. Mais combien ne leur est-il pas supérieur dans Texercice des fonctions qui vont faire Tohjet de notre étude , fonctions an moyen desquelles il s'élance au-dehors de luimégie , agrandit le champ de son existence , pourvoit à tous ses besoins , et entretient, avec toute la nature , ces rapports multipliés qui la soumettent à son empire ?
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P&if ACS , XJ.
P&oLiooMiHxs. Phyiiologîe. Science de la TÎe* Qu'est-ce que la tic ? Collection de pbénomènef . Différente des proprié»
tés -vitales. 'Celles-ci sont causes ; célle-Ui n'est .qu'tin effet , 2. '
$• I**. />tfi £fir^5 naturels.
. Des êtres naturels* Bs sont inorganiques ou or|anisés. Les premiers sont «mples ou composés; les seconds » toujours composés ,' se distinguent en Tégétauz et es MumauE. Dé-^ pendance réciproque de tous les êtres, 3.
$. IL Des Élémens des Corps,*
Les éléméns des corps. Leur nombre est aujourd'hui de quarante-quatre ; mais il est probable que plusieurs ne/ nous paroissent simples » que par Fimperfection de nos moyens d'analyse ,4*
$• IIL Différences entre les Corps organisés et les Corps
inorganiques.
Différences entre les corps organisés et les corps inorga* niques , 6. Homogénéité de ces derniers , composition des autres ; coexistence nécessafire des liquides et des solides dans tous les êtres doués d'organisation et de vie ; simplicité de la matière brute; nature complexe et grande aUérabilité dea corps organisés y 7, Tendance de toutes les parties à un bat
commun; formes semblables dans les indÎTÎdns àe la même espèce ; contours arrondis ; nutrition par intussusception ; origine par génération; mort nécessaire ^ forces particulières, g«
§. ly. Différences isnttû tes AhùnâUàc e^ les Végétaux.
Différences entre les animaux et les végétaux» i3. Grande distance qui sépare le règne minéral du végétal ; au contraire , les animaux et les végétaux semblent se toucher et se confondre ; cependant les djeraiers sont moins composés ^ contiennent moins de liquides ^ et sont forptiéa d'élémens moins volatils, 14. De tous les caractères qui les différencient , le plus tranché se tire de l'existenccT d'un sae alimentaire dont tout animal es^ pourvu , depuis le polype jusqu'à Fhomme, i5. Dans les animaux , la ]^«lrHion a'o^re par deux surftkces^ et surtout par la surface itilérîeure \ le éanal alimentaire est la partie la plus ^asentieUe de le«r corps 1 16. C'est ^ussî celle. qui jouit la der« nière de la vie , 1 7, Eip^ienees <{ui infirinent l'epinîon de HaUer sur ce sujet ,18. ,
§. y. De la Vie.
Elle se compose de phénomène^ d'autant plus nombreux , que l'organisation est plus compliquée , ig. Simple dans les plantes , où toutes ses actions ont pour but la nutrition et la reproduction du végétal ; sensibilité obscure ; contractilité prèsque tdiijbuVs in^nsible , ao. l'ous les eorps vivant ^bnt néces* sairement formés de solioes et de ffuides ; une certaine dose de sensibilité et de contractilité est absolument nécessaire à la progression de eès derniers ; muitipHcaiion des végétaux par bouture 9 si* Observation sur l'indépendanee de leurs diverses |>àrties ^ ^a^ Dé la vie dans le polype; cet animal n'est qu'une plilpe sensible et contractile , fià^onnée en sâc alimentaire et gemmipare , ou multiplicable par division. De là vie dans I09 vers s organisation {>lus compliquée \ divisibilité un pea
)>niux unissent ceuX' des fonctions extérieures , 94* Bs existent seuls dans plusieurs animaux invertébrés , gS. Us naissent de tous les nerfs vertébraux don( ils reçoivent des filets , aussi bien que de ht cinquième et de la sixième paires cérébrales , g6. De ^eurs ganglions 9 le plus important est le semi- lunaire ; de la structure de leurs filets , 97. Du danger de leur bl^essure ; caractère particulier de la douleur, que cette blessure occasionne , g8. Par le moyen des grands sympathiques , les organes intérieurs sont soustraits à Fempire de la volonté , 9g. Il en est, tels que le diaphragme, la vessie et le rectum «/I^» recevant à la fois des filets sympathiques et des filets cérébraux, sontsouùiisparcesderniersaux déterminations volontaires^ 100. ^ Par ce moyen , la respiration , et .par suite , toutes les fonctions /issiroilatrices sont subordonnées a Tinfluence cérébrale, 101. Des acéphales , i oa. Généralisation nécessaire de toutes les affee^ tions un peu graves des organes qf i reçoivent leurs nerfs des grands sympathiques , iq3. La médiation du cerveau n'est pas nécessaire , çoqime le dit Vicq-d'Azyr, au développement de la fièvre qu'occasionne rinflanunation des viscères, io4-
§. XI. Des Rapports de la Physiologie OA^ec quelques autres
sdenees.
Avec la physique^ la chimie^t la mécanique , io5. Les eonnoissances tirées de toutes ces sciences sont autant de données pour la solution du grand problème de l'économie vivante, 108. Liaisons de la Physiologie ayec TAnatomie humaine , 109. Elles ne sont point si étroites qu'on ne puisse traiter séparément de ces deux sciences , 1 1 1 . Utilités de cette sépara* tiouy 112. Rapports de la Physiologie avec l'Anatomie comparée, II 3. Pans l'étude de cette dernière, on voit la vie se composer et se décomposer dans les différens élres qui en sont pourvus; on en fait une espèce d'analyse, 11 4* Idée d'une échelle des êtres, 11 & Rapports avec les sciences médicaks , )i8. Lft I^osologie et la Matière médicale ne peuvent adopter
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de meilleure base de classificatioa , qtt*tuie bonne diyision des propriétéà vitales , 1 1^
§. XII. Ciassi/îeation des Fonctions vitales^
n eêt important de traiter séparément des fonctions et d«s facultés, 130. ÎA meilleure division dès fonctions, est celle qui, indiquée par Aristoto , suivie par Bûtfbn , a été complètement déviëloppéé par ôrimaud, 121. Modifications dont die est susceptible^ ilS. Foûctioni conservatrices de l'individik ou de Tespèce ; ces dénk gmndes classei se partagent chacune en deux ordres « tà4* I>e leufft càractèrei généraux, laS. Pourquoi le corps de lliomme est-il sujet t plus de maladies que celui des animaux , ïa^. Utilités de cette diviàton , i3o.
Ordre Suivi dani Cet ouvrage , i34. t>âns la distribution des prolégomènes et dan$ celle des cbapitfes, l35. La voix sert de passage naturel entre les fonctions conservatrices de rindividu et les fonctidns conservatrices de respèéè, i36. L*liis^ toîre des âges , des tcmpéramens ^ des variétés de l'espèce humaine , de la mott et de là putréfaction , forme un appen* dice distinct , 1 38.
CHAPITRE PREMIER
De la Digestion*
iJiniTiTioir de cette fonction , pag. \ 40. Considérations générales sur Vappareil digestif, 1 4 1. Rapports entre la nature
des aliment et Féteodue dts TQÎes digestlTes , 142. De» alU xnenf» i44* Di£féreoc«)s enlrq rfJimeot, k médicfunent et le poison , 145. Le principe nn^rit^ qne nps organes retirent des alimeni» est toujours le inèmet i47« De U iMAnrcf da principe alimentaire ,148. Différences du régime suivant les climats, 1 4g« L'influence du climat s*étend du régime de rb^^nme en santé « à celui de l'homme mulade : de-là 9 li^ dilférenee de la médecine suivant 1^ lifux où on Teiieree , ifio» Des boissonst i5i. De la faim* |59' De ses ça^ise» produânes^ x^^* De la soif et de ses causes 9 157. Mastication des alimens, i8^* AetiMt des livres, des joues, de 1« langue t dee d«its «e^ des mâchoires, 159^165, Insalivation , 1^^ Ccrfleclîan des. aiimtns; forma-* tiondubolf i^- Déglutition; ion méennisme • lâg-Dégln*tition diçs liquide» et d9« %^ 9 1 7 1 •
^ De l'abdomen 9 172. Digestion stomacale, 174. Diktatioa de Testom^c, usages dfi épiploons 1 175, Systèmes sur la di-> gestion; de la CQPtiQn des «liinens« 177. De leur fermenta^ tiouy 179. De leur putréfaction , 179. De la trîtnratiDn , f 8o, Son TO4içenJ4n»e dans le# oiseaux granivofcs , ili. De la macé-* ratipn^ 184. PMuomine de le niminetioo 9' iB5. Histoiie dv sue ga3trique, 187, De ses sources 9 de sa quantité, de ses ^alités dissolvantes, i^S-igS. La digestion consiste princi* paiement dans la dissolution des alimens par celte liqueur, 194. Durée de la digestion stomacale , 1 95. Observation curieuse sur une plaie fistuleuse à l'estçniac, 196-199. Action de Testomac, 200. Fonctions du pylore, aoi. Des indigestions , 2o3. Du vomissement, âo6. ,
De la digestion dans le duodénum y 207. Il est le principal etrgene de cette fonction ; c'est en lui que s'opère la séparation de la partie nutritive des alimens d'avec leur portion excré«meniitielle , do8. De la Mie et des organes qui servent à sa séerétion, S09. Circulation du sang hépatique, 210;.. Usages defla raté ,212. Nature du sang abdominal , 2i3. Différences entre la bile cystique et la bile hépatique , 2 14.. Du pancréas et du suc pancréatique, m 5. Séparation de la matière aliment
taire en deux patties^ l'une chyleuse et l'autre excrémeuii^ tielle, ai 7* Le mécanisme de la chylification est ignoré 9 218.
Action des intestins §;réles , 219. Utilités de leurs cour* bures et des ralvules conniventes , 220. Mucosités intestin nales , 221. Mouyement péristaltique , 222.
De la digestion dans les gros intestins , 223. Particularités de' leur structure^ 224* Usage de Tappeadice yermiculaire du ccecuin , 225. De Texorétiôn de» matières fééales , 226. Mécanisme de leur expulsion, 227; Nature de ces tnatières, ibid. Des gaz intestinaux, 228; •
Dé la sécrétion «t de4'exctétion.des urines ; rapidité de leur sécrétion, 2Bo«::6rbs calibré des artères rénales; structure des reins, sSi; Dé leur action et de celle des uretères, 234* Causes qui font couler Turinedans la vessie, 237. Accumulation du liquide dans la cavité de ce viscère, 238. Comment il 7 est retenu ^ 239. De ^elle manière elle s'en débarrasse , 24o.' Propriétés physiques de l'urine , a45. Nature chimique de cette humeur, 24^* De l'urée ; sa rétention produit la fièvre urineuse , 247. Expériences sur la rétention d'urine produite par la ligature de^ uretères sur les animaux vivàns , 248» Différences naturelles et morbifiques de l'urine , 252.* Des calculs urinaire^ et des lithontriptiques , 254. Raison de la fréquence de ces- calculs dans les pays froids et humides, 257.
CHAPITRE II
De r Absorption. ...
Elle a lieu dans toutes les parties du corps , dans la pr»« fondeur comme. à la surface de nos organes, a58. Des diverses espèces d'absorption , suivant les matières , sur lesqueUe» elle s'exerce , 259. De son énergie plus ou moins grande , suivant diverses circonstances , 260. £ik est peu éneirgique à la surface extérieure , excepté dans les endroits où la .peau est mince et l'épiderme humide^ 261.
Orifices absorbans, 264. Manière dont ils agissent pour opérer l'absorption , a65. Structure du tissu cellulaire et des* ifiembranes , 266. Des vaisseaux lymphatiques , 267. Pe leurs innombrables anastomoses , d'où résulte un réseau par lequel ' le corps entier et cbacune de' ses parties sq trouvent enveloppés / 268. inductions pathologiques , 269. ' •
Des- glandes conglobéés , 270. Tous les lymphatiques les ' traversent au moins xrne fois ^271. De leur action , 272. Ëir-' culation de la lymphe , 273. lies glandes 'pieùvent être regardées comme les parties les pltis'foibles du systc(m« lymphatique ; anssi leurs affections sont^eHes tres-fréquentes ', 274. Ethioloigîe du cancer , 276. • • '
Du canal thorachique » 279. Des propriété physiques «t chimiques du chyle et de la lymphe , 282. ' * '
CHAPITRE III
De la CirculatUm.
DiriiriTioir ; idée générale de cette fonction , 286. Action du cœur , 286. Usages du péricarde , 287. Rapports entre le iVolume du cœur , la force et le courage , 288. ObservalSons curieuses sur la communication entre les deux ventricules 9 292» Structure du cœur; 294. Circulation cardiaque, 296. Raccour* ctssemënt et pulsation du cœur , chaque fois que- les ventricules se contractent , 3oo. Quantité de sang que ces cavités lancent dans les artères, 3oi. Force avec laquelle ils agissent^ 3p2.' ' '«Action des artères , ' 3o3« De leur disposition , de leurs anastomoses , 3o4. De leur structure , 3o5. Force et conlrac-^ tilité' de leurs diverses tuniques , 3o6. Ralentissement progrès-* sif dusangy 3ii. Dilatation des artères, 3 14. Résistance au mouvement progressif du liquide dans ces canaux y 3 16. Du pouls et de ses différences', 817. Vitesse avec' laquelle le sang coule dans les artères, 82 1. Anneaux et cintres aponévroti^ues' autour des artères qui traversent les mucies , 822.
Vaisseaux ç^piU^re^ » 3:^3. De ceux dans lesquels le sang ne x^aniffistfç p.^<^ sa cpulet^r rpugc^ 394* J^^ 1^ mamère dont le »»pg çoj^le dAps c«9 .y*U*eaux > 3;î7. Des tei^miuakou^ du sjs--
Aotipn d^s y«M»?99 33.if PpopprUpu 4u sapg ^rtéffle} au aan^ ■veineux, 33a. De la pl^^h^rç ÇA^^U^pf 3.33, Piffëreiuçes de di)^>Q;4Ui>9.et de ^trueturp sntte les ^tèr^ e( le^ v^ine^ , 334. tl&age des.YaJiTulip;» , ^35, ^cçélératipi^ graduelle d^ çpur* du sang dans les -veines f cannes de ^tie 4icc(élératû>% U^e de la y«ine,af7g<^s.^.,337* B^p^ujf d^.sai^g dans les gros troncs -veineux, 33£. Pourijunî ce r^flu^ ne s'étend -il jamais jusqu'aux muscles , 339. Théorie de la circ^lion , 340. Ses pr,euves t 34i* Circulations par^Ues au milieu de la circula* lion générale , 343. De^ deux moiti|S^ v^n^nic let artérielle du cercle circulatoire. Organes placés aux deux points d'intersection de ce grand cejQclj^ j 345.
CHAPITRE IV
X>^ ious lef dugagem^iMB q^c le sang éprouve en trayersj^pt les organes placés te l9ng du cercle circulatoire » il n'en est point de plusremarqi^abjles que ceniP^ que lui imprime la res* piration , 348. X^iffé^enç^ «^tr« Is saiyg artérie} et le ^sang v^ineM ; cjrppM^u.pfiUnt^^riaire^/^û/» De ratmosp}ière , 349* Les parois de la ppi^ne ^opt k l'app^J^eil respiratoire cpuune caUea d'un soufflet à uu^ TcsAÎr l^^c dans cet instrument ; action des parois d^ |a jxç4^ne \ moil-yemenf des c6t^^ 355. Double eiSTet ^'éléyatioiji et de tprsion « Zbf. Agrandissement des espaces interfostauoi: t 358. iLies nmsc]|e^ intercostaux externes et internes sout «u même temps congé^^ères et antagonistes 9 36o, De la reH^i^&tiçn difficile , 363, Inspiration , çxpiration , 364* Dilatation et struc^ture des poumons , 365. Usage des artères bronohiales » 367. Analyse des inflamma*
lions pulmonaires , 368. Quantité et compositidn de Tair qui entre dans, la poitrine à chaque inspiration , ^7^ Diminution et altération de cet air rendu ."par l'expiration 9 873» Action réciproque du sang et de l'air atmosphérique ; changement dans l'un et dans l'autre , 374* De la manière dont le sang répand dans tout le corps les principes réparateurs dont il s'est chargé dans les poumons , 376. Action du poumon .sur l'air qu'il digère , 379. De la respiration dans diverses classes d'animaux , 38o. Leur température est d'autant plus élevée > que cette fonction s'exécute d'une manière pins complète, 38i. Pc la ligature des nerfs de la huitième paire , 385.
, De la chaleur animale , 387. Elle est indépendante des milieux que les êtres vivans habitent ; elle est de 32 degrés dans l'homme ; des causes qui produisent cette chaleur propre et indépendante de celle de l'atmosphère , 389. Les poumons ne sont pas la seule partie dans laquelle il s'opère un dégagement de calorique , 392. Tous les organes arrosés par le sang artériel y jouissent , à divers degrés , de cette propriété , 393. Des variations de la chaleur animale , SgS. L'évaporation cutanée est le moyen le plus puissant de réfrigération , Sgg. Cependant il ne suf&t point pour expliquer la persistance de la température animale dans un milieu plus chaud que le corps ; observation d'un homme prétendu incombustible , 4oo. Le froid» > en augmentant l'action organique , occasionne un développement de chaleur suffisant pour compenser la perte dé celui qu'il enlève « 4oa. Des effets du froid , 4^4*
Phénomènes du passage du sang à travers les poumons , 4^^* Des usages de la respiration par rappoi't au chyle , 406. Transpiration pulmonaire, 407- Asphyxies, 409. Par submersion,. 4 10. Par strangulation , 41 >• P^i* les gaz non respirables , 41 3». Parles spiritueux , 41 3. Par l'obturation de la glotte. Asphyxie
des nouveau-nés , 414*
De certains phénomènes de la respiration , tels que les sou-^
pirs , les pleurs , le bâillement , réterouraent , la toux , le^
hoquet, le rire , 41$. Transpiration cutanée j 418. Liaisons.
avec les antres fonetîMift , 419* Sa cpantHé , 4^0. Be la tueiir, 4a !f. Formation d'adde carbonique à la svrfaœ de la pean , 424* Usages de la transpiration cutanée , 42$.
CHAPITRE V
^ : Des Sécrkiàtis,
CtAssincATioir dés Uqueurs animales : la plus ancienne est lâ meilleure , 426. Classification chimique des Immeurs , par M. Fourcroy , 4^7* '^^ ^^g 9 4^^* ^^ ^^^ propriétés physiques , 4^9* Chimiques, 430/ Vitales, /^^l. De l'hématose ou sanguifioation ; des altérations du sang ; par le régime , 432* Par les maladies , 4^3. Be la transfusion du sang , 438. De ses dangers , 440.
Difféi^ences des appareils sécrétoires ,44'- Transsudation séreuse , 44^* Sécirétion des follicules muqueuses , 443- Action des glandes conglomérées , 445- Structure ; ce que c'est que parenchyme , 446. Sécrétions accidentelles, 447* "^Tout s*opère par la Yoie des sécrétions dans l'économie animale , 448. Influence nerveuse dans les sécrétions , 4^0. Atmosphère ou dé* partemens des organes , 4^3. Altérations préparatoires , 454* Cette préparation est surtout évidente dans le sang qui doit fournir la bile , et dans celui qui sert à la sécrétion de la syno^ vie , 455. Sécrétion et excrétion des glandes ,466. Action des fonduits excréteurs , 467. Quaiftité des liqueurs sécrétées , 460* Glandes sans conduits excréteurs*, 46 1.
Sécrétion de la graisse par le tissu cellulaire , 46a. Des àiUférences de quantité et de qualité de cette humeur dans les di^ çérentes parties du corps ; elle fait le vingtième du poids du corps , 464* I^ tissu cellulaire , rempli de graisse , peut être regardé comme un vaste réservoir , dans lequel se trouve dé-t posée une grande quantité de matière nutritive à demi-anîma» lisée, 4^7* X^sages de la graisse , 468, Curconstances qui en déterminent la sécrétion plus on moins abondante , iGc^ Analo^
gie de la moelle des os avec la graisse ; insensibilité parfaite de leur membrane médullaire , fy]o.
CHAPITRE VL
De la Nutrition,
£llx est le complément des fonctions assimilatrices , 47 >• Destruction continuelle de nos organes, 472* Période de la renoYatiou totale du corps , 473* Ui^^ partie ne se répare qu'avec des molécules analogues à sa nature , 474* Mécanisme de la nutrition ; le sang artériel contient seul les principes immédiatement réparateurs ^ 476. Différences entre les substances végétales et les substances animales , 476. Formation de nouveaux produits , 477* I^ matière nutritive est- elle un corps muqueux , un corps sucré,- ou bien un acide hydrocarboneux ? 47B. Comment elle s^animalise en se combinant avec Tazote excédant , dans les liqueurs animales , 47^* ^^' azote est un produit de l'action vitale des organes , Ifio. Des divers émonctoires par lesquels sortent les élémens et les principes constitutifs des organes , lorsqu'ils ont séjourné un certain temps dans le corps , 48a. Le phospbate de chaux est en partie évacué , au moyen de la mue annuelle ou du renouvellement successif des parties épidermoîques , 483. Coup-d'œil général sur les fonctions nutritives , 4^^*
FIN DE £A TABLK.
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